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je fuis malheureufe ! s'é- 
crioit Adélaïde , appuyée triftc- 
ment contre un arbre dans le jardin 
de la maifon paternelle. Quel coup 
funefte vient de m’accabler , & que 
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la vie ni eft à charge ! Père infor- 
tuné , tu gémis dans l’horreur des 
cachots ! Éloigné de ta famille , de 
■cette époufe dont les careffes , re- 
nouvellées fans ceffe, portoient la 
félicité dans ton âme ; tu ne vois 
plus dans ton affreufe demeure , 
que ces hommes duis & barbares , 
que le malheur ne peut toucher. 
Ha ! que ton fort eft à plaindre !... 
Mais celui de ma mère Teft-il 
moins ?... Depuis que des créan- 
ciers inéxorables ont arracbé fou 
époux de fes bras , & que , fans 
égard à fes pertes , à la défolation 
ou fa famille alloit être plongée,’ 
ils l’ont fait enfermer dans un lieu où 
ne devroit habiter que le crime, 
fon âme eft en proie à la douleur 
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la plus amère.' Cette tendre mère 
nous ferre tour-à-tour contre fon 
fein J nous demande fon époux j 
nous inonde de fes larmes . . . Ha ! 
comment foutenir un pareil fpec- 
tacle; des déchirements de cœur 
auffi affreux ?... Hélas ! que de- 
viendrons-nous ? Nos meubles ven- 
dus ; notre maifon à la veille de 
l’être .... Privés de tout appui dans 
le monde , la mort eft l unique ef- 
poir qui nous relie; quelle vienne 
donc terminer nos maux .... Et toi, 
cher amant dont j’ignore la defti- 
née; en quelque lieu que tu ref- 
pires, tu frémirois fans doute en 
apprenant mes malheurs ; tu don- 
nerois des larmes au fouvenir de ta 
tendre Ôc fidelle Adélaïde. 
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" Ceft ..'ainfi que cette infôrtu» 
née exhaloit fa douleur. Depuis 
huit jours que fon père lui avoit 
été enlevé , fes joues s’étoient cou- 
vertes d'une pâleur mortelle, & le 
fommeil' lavoit abandonnée. Elle 
va trouver fa mère , en fortant du jar- 
din ; elle la voit gérnilTant au milieu 
de fa petite famille : car Adélaïde 
avoit trois freres & une fœur en bas 
âge : pénétrée elle-même du fenti- 
ment qui caufe leurs peines, elle les 
çmbralfe., & mêle fes larmes à cel- 
les qu’ils répandent en abondance. 
Cœurs durs & inhumains ! un pareil 
Ipeêlacle ne pourroit-il vous tou- 
cher ? La vertu malheureufe , fouf- 
frante, n’attireroit-elle pas vos re- 
gards ? Ha ! s’il exifte des hommes 
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aflez infenfibles pour voir d’un 
œuil fec les peines de leurs fembla- 
bleSj qu’ils foient dévoués au mé- 
pris. 

Adélaïde^ fufFoquée par l’excès de 
fes maux , ne peut ^ pendant quel- 
ques inftans, articuler aucune paro- 
le; enfin revenue à elle-même .-chère 
& déplorable mère , s’écrie-t-elle , 
dans l’efFufion de fa douleur ! en- 
fans infortunés ! vous qui êtes pri- 
vés de l’unique appui que vous aviez 
en ce monde, de cet époux, de ce 
père qui faifoit vos délices ; en par- 
tageant votre peine, je dois donner 
mes foins à l’adoucir. Je n’ai à vous 
offrir que mes bras , que mon foi- 
ble travail ; mais il femble que le 
deftin veuille épuifer fur nous fes 
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coups les plus affreux y puifque , de- 
puis la détention de mon père , je 
fuis fans ouvrage. Tout le monde 
nous abandonne dans notre mal- 
heur, & Tunique reffource qui nous 
refte , feroit que je me miffe en 
fervice : vous paroiffez être affligée 
du parti que je prends, ma tendre 

mère Sachez qu’il ny a pas 

d’état humiliant , lorsqu’un motif 
aufîi noble que celui de fecourir 
nos proches, nous détermine à Tem- 
braffer. Périffe l’orgueilleux pau- 
vre ôc fainéant qui va importuner 
les grands & les riches , mendier 
pour ainfi dire fa vie , quand il peut 
fe procurer la fubfiftance par fes 
travaux. Non; la réfolution que j’ai 
prife n a rien qui doive vous affli- 
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ger ; je ferai trop fatisfaite, fi je 
peux diminuer vos maux. 

Adéiaïde parloir, & la vérité, la 
perfuafion pénétroient dans l’âme 
de fa mère. — Vertueufe fille, vous 
qui êtes notre Ange tutélaire, ac- 
complilfez vos louables intentions ; 
cherchez-vous une maifon honnête , 
1 xez-vous-y , & répandez fur nous 
les fecours qui feront en votre pou« 
voir. 

Adélaïde, à ces mots, fort du logis ; 
elle voit le peu d’amis qui lui refte 
encore dans fes infortunes , & par 
leurs foins elle parvient à trouver 
une place dans la Ville de Reims , 
lieu de fa naiflfance : cette place lui 
parut auflî bonne qu’elle pouvoir le 
défirer. C’étoit chez un homme très- 
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riche , & qui , ayant abandonné un 
emploi confidérable qu’il avoit oc- 
cupé long-tems , paffoit tranquille- 
ment fa vie loin du tumulte de la 
Cour ôc de la Capitale. Son époufe 
polTédoit toutes les qualités qui pou- 
voient la rendre eftimable ; elle n’a- 
voit point cette hauteur impertinente 
qui veut dominer fur tous, & qui 
n’eft que trop commune dans le feîn 
des grandeurs & des richeffes : fen- 
fible aux peines des malheureux , elle 
étoit leur plus ferme appui ; jamais 
ils n’avoient elTuyé de fa part ces 
rebuts infultans que l’orgueil leur 
prodigue , ou ces promeffes frivoles 
dont on ne voit point l’efifet. Attachée 
à fon mari par les fentimens les plus 
tendres , elle avoit fupporté fes dé- 
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fauts fans fe plaindre ; la concorde 
& la paix régnoient dans leur mé- 
nage. 

A peine Adélaïde fut-elle reçue 
dans cette maifon , en qualité de 
Femme-de-Chambre , que , toute 
entière à fes nouveaux devoirs , elle 
parvint bientôt à gagner la confiance 
de fes Maîtres ; ils admiroient fa vi- 
gilance , fon exa£Htu^ & la fageffe 
qui dominoit dans fes avions. Sa 
Maitreffe fur-tout , frappée par la 
douceur de fon caradère & par la 
grande jufleffe qu’elle lui remarquoit 
dans fefprit, vouloir l’avoir conti- 
nuellement auprès d’elle. 

Adélaïde alloit fouvent vifiterfon 
père ; elle adouciffoit par fes tendres 
careffes les horreurs de fa captivité : 
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mais, lorfqu elle le qiiittoit, fon cœur 
oppreffé ne trouvoit de foulagement 
que dans les larmes qu elle répandoit 
avec abondance ; plufieurs fois Ma- 
dame Saint-Hilaire , ( c’eft le nom 
de faMaitrefle) , s’étoit apperçue du 
chagrin qui la dévoroit ; elle la fur- 
prit même un jour dans un état qui 
l’attendrit; cette fille infortunée , 
renverfée fur un fauteuil, pouflbit de 
longs gémilTemens. Madame Saint- 
Hilaire ne put foutenir ce trille 
fpeélacle fans frémir ; elle n’avoit 
qu’une connoilfance confufe des mal- 
heurs d’Adélaïde ; elle la prelTa de 
lui en faire le détail. Peut-être ajoûta- 
t’elle, pourrai-je y apporter quelque 
remède. Adélaïde ne crut pas devoir 
rien diflimuler à cette bonne Mai- 
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trefle ; effuyancles pleurs qui cou- 
loient le long de fon vifage : 

Vous favez, Madame, lui dit-elle, 
que je fuis née dans cette Ville ; vous 
favez fans doute auffi que mon père 
gémit dans les prifons : mais vous 
ignorez peut-être qu’il efl; la vitlime 
de la perfidie ôc de l’inhumanité des 
hommes. Il faifoit un petit commerce 
de Draps , qui , fans lui permettre de 
fe procurer aucun fuperflu, le met- 
toit en état de foutenir honnêtement 
fa famille. C’ell: dans le fein de cette 
‘ heureufe médiocrité qu’il avoit trou- 
vé le bonheur. Uni avec ma mère par 
la fympathie des fentimens , par l'in- 
clination la plus tendre , ils fe chér 
riffoient mutuellement i ils chérif- 
foient leurs enfans. Nous fûmes éle- 
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vés avec cette attention que la nature 
feule peut donner. 

Il y a deux ans qu’un Jeune hom- 
me fort riche fixa pour quelque tems 
fon féjour dans cette Ville , afin d’y 
terminer des affaires relatives au bien 
qu’il poffédoit dans les environs. Il 
loua un appartement qui dépendoit 
de notre maifon , & en peu de tems 
il lia une étroite connoiffance avec 
mon père , & fut admis dans notre 
fociété. 

Je ne tardai pas à remarquer en 
lui des qualités eftimables, rares chez 
la plupart des hommes. Aimable & 
doux, fans hauteur , fans afFeftatidri, 
ne comptant pour rien fes richeffes; 
un efprit jufte & profond : voilà fes 
traits diftindifs. Nous le voyons tous 

avec 
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avec plaifir, & il paroiflbit n’en pas 
moins avoir à s’entretenir avec nous. 
Que vous dirai-je ? Mon fbible mé- 
rite plut à M. Deffambrai, & bientôt 
J^éprouvai moi - même le fentiment 
dont il étoit pénétré ; long-tems nos 
cœurs n’olérent épancher leur fecret 
l’un dans l’autre ; long-tems nous nous 
parlâmes des yeüx avant que nos 
bouches expnmalTent nos penfées; 
enfin nous devînmes plus hardis , 

& le nom d’àmour fut porté fur ' 
nos lèvres. Ce penchant, qui n’étoit 
fondé dans nos âmes , que fur la 
vertu , fît dès ce moment le bon- 
heur de notre exiflence. Mon amant 
mettoit tous fes foins à me plaire; 
il cultivoit mon efprit; il m’appre- 
noit à dillinguer le faux du vrai , 
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& , bien éloigné de la marche or- 
dinaire d’un vil féduéteur, il me 
faifoit connoître les pièges que ces 
hommes méprifables tendoient à 
l’innocence : oui , je lui dois cette 
juflice ; il m’aimoit affez pour ne 
chercher que mon bonheur , & il 
étoit trop délicat pour ne pas trou- 
ver le fien dans ma vertu. 

Mes parents s’apperçurent des 
progrès d’une pallion, dont ils crai- 
gnirent les fuites. Le fond du ca- 
raélère de mon amant leur étoit 
encore trop peu connu, pour ne 
, pas appréhender de trouver en lui 
un fuborneur; Étoit-il même pro- 
bable qu’un homme qui poflédoit 
de fi grands biens , voulût s’abaifler 
jufqu’à moi, Mon père réfolüt de 
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détourner l’orage qui fembloît me 
menacer ; il me prit un jour en 
particulier , & m ’adrefla ces pa- 
roles: . , 

Je ne vois que 'trop, ma chère 
fille , la palïion que vous avez pour ' 
Deflambrai , palTion qui fera votre, 
malheur fans doute , fi vous n’avez 
foin de l’éteindre promptement. Il 
a mille bonnes qualités, je l’avpue., 

& il eft digne d’être aimé ; . mais 
pourriez-vous vous dillimuîer ré- 
norme différence qu’il y a entre 
votre fortune & la fienfie f Vou- 
droit-ii vous époufetvdans l’état ou 
vous êtes, & facrifier les richeffes 
àiyos vertus ? Non,: les hommes 
ne penfent pas ainfi , ma chère fille; 
le préjugé les domine.; s’il s’cn 
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trouve quelc^ues-uns j dont 
dpurd fâche apprécier la valeur 
chofes, ils font trop rares pour qu on 
puiffe les compter : fuppofons , pour 
un moment, que M. Deffambrai foit 
de ce nombre : que d’obftacles fe 
préfentent encore ! Sa famille peut 
s’oppofèr à cet hymen , Ôc je pré- 
fume que vous penfez trop noble- 
ment , pour vouloir d un époux 
dont lés parents vous mépriferoient^ 
Craignez plutôt , mon enfant, que la 
féduaion ne le guide; peut-être 
n’en veut -il qua votre honneur ; 
peut-être ne cherche-t-il qu a vous 

couvrir d’infamie? • 

' Mon père parloit ; & moi, pé- 
trifiée' d’un difeours auquel je ne 
mattendois nullement , je navois 
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pas la force de proférer un feut mot.’ 
Ce tendre père , confterné , me fer- 
rolt dans fes bras ; les larmes que 
je répandois pénétroient fon âme, 
& il paroiffoit fe repentir de m’a- 
voir mife dans ce funefte état. 

Revenue à moi-même,, je lui fais 
l’aveu de ma tendreffe pour Def- 
fambrai : mais j’ajoute , à l’avantage 
du jeune homme , que je ne le crois 
pas capable de me tromper ; que 
les allions portent l’empreinte de 
la vertu , Ôc qu’en me montrant 
l’amour le plus vif, U ne s’eft ja- 
mais écarté du refpe^ qu’il me doit.. 
Mon père ne me répondit rien ; 
content, fans doute, de ce qu’il avoit 
fait pour ce jour-lâ, il fe. retira. 

Dès qu’il fut forti , je delçendis; 

Biij 
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dans le jardin , pour m’y livrer, en 
repos, à la douleur qui me dévo- 
roit : j’y étois depuis un moment, 
lorfque Deflambrai vint m’y fur- 
prendre ; il pâlit en voyant régner 
fur mon vifage une morne triftelTe ; 
il fit fes efforts pour- en apprendre 
le fujet , & il me renouvela les 
affurances de l’amour le plus fincère. 
Je l’arrêtai à ces mots i.Deffambraî, 
lui dis-je , il faut ceffer de nous 
aimer. Ces paroles , comrne un coup 
de foudre, le renverfèrent à mes 
pieds ; je le vis pâleôc défait; fes yeux 
égarés me fixoient, & fembloient 
me reprocher ma cruauté : je ne pus 
fbutenir un fpedacle aufli attendrif- 
fant; &, fans faire réflexion que je 
pourrois être apperçue , je le ferrai 
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dans rnes bras avec vivacité. Cette, 
adion , à laquelle il ne s attendoit 
pas 5 le rendit à lui-même ; je lui 
expofai, en peu de mots, -ce que 
mon père venoit de m’annoncer. A 
peine avois-je achevé, que le calme 
reparut fur fon vifage : chère Adé- 
laïde, me dit-il avec tranfport , vous 
avez porté , il y a un inftant , la 
mort dans mon âme ; je m’attendois 
au plus grand des malheurs ; je 
croyois être à la veille de vous per- 
dre pour toujours. Le chagrin qui 
paroiflbit vous pénétrer en m’abor- 
dant, votre voix chancelante, étoient 
pour moi un préfage finiftre. Étoit- 
il donc néceffaire de vous affliger , 
de me plonger dans la plus vive 
confternation , pour une caufe ima- 

B iv 
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gînaire ^ qui n exiftera Jamais ? Au- 
riez-vous pu, Adélaïde, me foup- 
çonner d’avoir le coeur affez bas 
pour vous tromper , pour attenter 
à votre vertu ? M’auriez-voua con- 
fondu avec cette foule d’hommes 
méprifables , pour qui l’innocence , 
l’efprit , la beautd ne font rien , & 
qui n’écoutent que la voix du pré- ' 
jugé , Ôc celle d’un vil intérêt dans 
le choix qu’ils font d’une époule?. . 
Mais que dis-je ? vous n’avez point 
penfé comme votre père ; vous con- 
noiffez mieux, fans doute , un amant 
qui vous adore; un amant qui ne 
refpire que pour dépofer fes biens 
à vos pieds , ôc qui fe croira trop 
honoré , trop heureux , fi vous ne 
méprifez pas l’offre qu’il vous fait- 
de fa main. 
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Deflambray parloit, & je fèntois 
fe gliffer dans mon âme ce plaifir 
délicieux , ce charme inexprimable 
qu’on éprouve à la réception d’une 
nouvelle qui bannit nos allarmes & 
nous rend au bonheur. La perfua- 
fion avoit coulé des lèvres de Def- 
fambray ; je ne pouvois plus douter 
de fa fincérlté ; fes geftes , fon re- 
gard palïionné , tout annonçoit le 
fentiment de fon cœur ; je me livrai 
entièrement à la joie. 

Deflambrai avertit mon père, dès 
le même jour , du deflein qu’il avoit 
formé fur moi ; il le pria de le re- 
cevoir pour fon gendre. J’ai perdu 
mon père , lui dit - il , il y a déjà 
long-tems : ma mère exîfte ; mais 
elle ne s’oppofera point à mon pen- 
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chant. Que Tamour & la vertu te 
guident dans le choix que tu feras 
d’une époufe , m’a-t-elle répété plu- 
fieurs fois ; ne te lailTe point con- 
duire par l’iiitérêt; c’eft lui qui en- 
gendre le malheur à la fuite de 
l’hymen : les biens que tu pofledes 
font confidérables : rien ne doit donc 
gêner ton choix du côté de la for- 
tune. ~ Ces maximes ne font jamais 
Ibrties de mon cœur , & voici l’inf- 
tant de les mettre en pratique. Mon 
père fut charmé de trouver un gen- 
dre en qui tant d’avantages & de 
. vertus fe réuniffoient , &' il ne vit 
plus dans notre penchant mutuel 
que notre commun bonheur. 

Cependant les affaires de Dcffam- 
brai ailoient fe terminer; toujours 
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guidé par le defir de s’unir à moi', 
il écrivit à fa mère pour lui faire 
part de fes fentimens , & en obte- 
nir un confentement formel pour fe 
marier. La réponfe fut conforme 
à nos vœux ; fa mère lui marquoit 
qu’elle l’avoit toujours cru trop 
fage & trop éclairé pour ne pas 
faire un bon choix ; qu’elle confen- 
toit à notre union de tout fon cœur, 
& qu’elle feroit charmée d'avoir une 
fille telle qu’il me dépeignoit. Daf- 
fambray vint nous faire part de 
cette nouvelle avec tranfport, & 
ma joie ne fut pas moins vive que 
la fienne. Hélas ! nous touchions à 
l’inftant d’être heureux ! Déjà on 
alloit tout préparer pour notre 
hymen ; déjà je me livrois au doux 
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cfpoir d’être bientôt l’épouie de 
.Deflambray , lorfque le fort com- 
mença à m’accabler , & n’a point 
ceffé depuis de me faire éprouver 
lés coups les plus terribles. 

Deffambray reçoit une lettre ; il 
apprend qu’un oncle , propre frère 
de fon père, eft à l’extrémité; que 
cet oncle , établi en Angleterre , 
où il jouiffoit d’une fortune confî- 
dérable , l’a inftitué fon héritier, Ôc 
que fa préfence étoit indifpenfable 
fur les lieux pour y recueuillir cette 
fuccelfion. Il ne peut donc différer 
fon départ ; mais , moins fenfible aux 
richeffes qu’il va acquérir qu’au dé- 
plaifir de me quitter ; je vois la 
douleur dont il eft pénétré en pre- 
nant congé de moi; nous mêlons 
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nos larmes & nos foupirs. Mes pa- 
ïens , témoins de ce fpe£tacle , par- 
tagent notre triftefle. Si vous avez 
jamais connu l’amour dans toute 
fon étendue ; Il vous avez éprouvé 
le chagrin d’être éloigné de l’objet 
de votre tendreffe ; vous fentirez , 
madame, mieux que je ne pourrois 
vous l’exprimer , la trifte pofition 
où je me trouvois. Accoutumée à 
voir DelTambray tous les jours , à 
jouir de fa converfation , à recevoiif 
• fes fermons , à lui renouveler les 
miens : tout ce qui m’environnoit 
ne me paroiffoit plus qu’un vuido 
affreux. Oferois-je même bien le 
dire ? les careffes de mon père ôc 
de ma mère n’avoient plus pour 
moi leurs premiers charmes & ne 
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pouvoient calmer mes peines; Ta- 
mour avoir fubjugué toutes les puif- 
fances de mon âme. 

Deiïambray me donnoit fréquem- 
ment de fes nouvelles , & 'c’étoit-là 
ma plus grande confolation. J’appris 
qu’il étoit arrivé heureufement en 
Angleterre ; que fes affaires feroient 
bientôt terminées , & quQ je le re-, 
verrois fous peu de tems. Hélas ! je 
me flattois en vain. Il ceffa , tout- 
à-coup de nous écrire, & depuis fix 
mois nous n’avons pas entendu par- . 
1er de lui. Un filence auffi long a 
rempli mes jours d’amertume & de 
trifleffe ; falloit-il que de nouveaux 
accidens vinfîent mettre le comble 
à mes maux! 

Mon père , qui s’étoit toujours 
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foutenu dans fon petit commercé 
avec probité , trompé par un ami 
perfide qui l’engagea à s’aflocier avec 
lui, fous fefpoir d’un gain confidé- 
rable , le fît dépofitaire de fa for- 
tune ; mais le fourbe difparut avec 
l’argent qu’il lui avoit confié , &: 
nous ignorons le lieu de fa retrai- 
te. Une nouvelle banqueroute , que 
mon père effuya dans le même-tems, 
le mit hors d’état de faire honneur 

à fes affaires. Des créanciers inhu- 

% 

mains , fans égard à fes pertes , & 
non contens de la vente de fes ef-~ 
fets à leur profit , le firent arrêter 
il y a environ un mois, & conduire 
dans es prifons de cette Ville , où 
il eft encore. Ma mère , fes enfans , 
réduits dans l’état le plus pitoyable , 
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I4*attendent leur falut que de moi 
feule : fans moi , ils périront de mi- 
fere. 

Adélaïde achevoit ces mots , ôc 
une douleur profonde pénétroit fon 
âme ; fes fanglots étouffoient fa voix. 
Madame Saint-Hilaire étoit atten- 
drie. — Ma chere enfant , Calmez le 
chagrin qui vous accable ; ne défef- 
pérez pas de voir un père chéri rendu 
à vos vœux : je contribuerai de tout 
mon pouvoir à vous procurer ce bon- 
heur & J’efpere que Monfieur Saint- 
Hilaire ne défapprouvera pas ma 
bonne volonté pour vous. Qui pour- 
roit exprimer tout ce que reflentit 
la fenfible Adélaïde à ces paroles 
confolantes ! La joie & la recon- 
noilTanCe fe peignent tour- à- tour 

dans 
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dans fes yeux : elle ne peut tr.ouvet 
de termes propres à remercier fa 
bonne mâitreffe; mais cet embar- 
ras même ^ mais cette efïulîon de 
cœur parle pour elle* - 

Cependant' Madame Sàint** Hi- 
laire veut, dès ce moment, accom- 
plir le projet qu’elle a formé ; elle 
voit fon mari : elle lui expofe la 
fituation où fe ; trouve Adélaïde > 
l’envie qu’elle a de réparer fes mal- 
heurs : il applaudit à fon defir ; étoit- 
ce par une générofité aufli délîn- 
téreflée ? Non , fans doute. - 
' M. Saint - Hilaire ' étoit de cés 
hommes qui , dans le fond, ne font 
ni- bons ni méchants , mais 
paitris de préjugés, & n ayant poîni 
les principes de la vraie vertu, 
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font plus de mal qtic de bien* 
Leur âme groflîère ne fait point 
re^e€ber l’innocence , ôc ils regar- 
dent comme une bagatelle , le crime 
de la corrompre. Il avoir vu Adé- 
laïde ; les qualités que polfëdoit 
cette aimable iiile , les charmes de 
ià figure , avoient porté le trouble 
dans fes £etis. Il rélblut de profiter 
de la fâcheulè pofition ou elle 
fe trovivoit y pour la féduire : il 
làifit le moment qu’elle eft feule ^ 
pour lui exprimer combien U eft 
touché de fon fCMrt : U hii ofirc fès 
fervtçes avec l’apparence de Thon- 
pêteté 6c de k candeur : Monfieur 
.Saint - Hilaire »e parut que gé- 
néreux dans cette entrevue , 6c Adé- 
laïde s’appkudifrok d’avok desmsl- 
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rtes ayffi îwmaiüs , au0î dignes 
tre refpe.(Stés> Failok-il que kim** 
deau de J’Ulufion fe déchirât., .df 
quelle «e vk plus qu’un uijonftî» 
dans Ton bienfaiteur;! 

MonTieuf Saint - Hüake £wt 
moins léferyé le lendemain ; bien- 
tôt le feu qui le dévorok parut 
dans fes yeux. H fe découyrit .enfin 
â Adélaïde , & ee fiit une bouilè 
fl la main. .Cet argent vous lèrvüa 
fl déLivxer 'votre père : mais ü yous 
cé.pondez à ma flamme ^ comptez., 
•charmante Adélaïde , que je æ me 
bornerai pas à ce foible don ; yosne 
Emilie trouvera toujours .en moi 
»un pTDteâeur aélé. 

Monfieur i^int - tidaine <pa£- 
Ipiti ât Adélaïde éperdue , pétri» 
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fiée , éprouvoit fucceflîvement les 
Tnouvemens les plus vifs , de fur- 
prife , de douleur & de dëfefpoir ; 
animée par ces divers fentimens, 
& par une noble fierté qui fe peint 
fiir fon vifage : — Reprenez cet ar- 
gent^ Monficur; il n’eft point fait 
.pour n-.oi. Avez-vous pu me croire 
:afTez lâche , afiez corrompue , pour 
l’accepter au prix que vous me Tof- 

• frez ? Je croyois trouver en vous 
. un protèfteur , un appui dans mes 
infortunes , je n y trouve qu’un fé- 
dudeur qui veut vendre fes bien- 
faits. ; . 

; ; Adélaïde finit fon difcours , & 
veut s’éloigner : mais Monfieur 
SainÆilaire, qui appréhendoit que 

• Ion époufe ne fût irilruite de ce 
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qui venoic de fe pafler, la retint ; 
il s’humilia, lui demanda pardon 
de l’offenfe qu’il lui avoit faite : 
Ade'laïde feignit de croire fon 
repentir fincère ; mais voulant lui 
faire fentir toute l’horreur de fon 
procède : 

Si je fuis réduite aujoud’hui à la 
néceflîté de vous fervir , lui ' dit 
cette vertueufe fille , c’eft un mo- 
tif qui doit vous engager à refpec^ 
ter davantage ma vertu : feriez- vous 
donc du nombre de ces hommes or- 
gueuilleuxôc pervers, qui, méprifant 
ceux que le hazard a fait naître fans 
fortune, les regardent comme de vils 
infeétes , & fe croient tout permis 
à leur égard. Apprenez, Monfieur, 
qu’un maître doit être enve|rs> fes 
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3onleftîqües , ainfi q«un père én* 
vers fes eftfans ; qu’il doit leur dorv» 
ner l’exemple des vertus , 6C le fei^-» 
vir de tous les moyens polfibleîs 
pour adoucir les peines de la fer- 
vjtude : mais , s’il ne fait ufage dé 
fon pouvoir que pour les accabler 
de mauvais traiteniensj s’il n em- 
ploie fes richeffes, & l’afcenda^it 
qu’elles ont fur l’indigence , qu’à 
déshonorer une fille malheureufe 
qu’il a là facilité de voir tous les 
jours ^ c’efi un monftre affreux , 
co»it#e qui l’innocence féduite ré- 
elante fans celle les droits qu’il lui 
a fiiit perdre J e’eff . . « * Adélaïde al- 
loit pourfüivre , lorfque Monfieur 
Sainu-Hilaire confus, & ne pouvant 
plua fupporccr d’avantage des reprch 
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chea qui portoient le remords daftii 
fon coeur ^ fe retira : mais il fut 
très-étonné de trouver fon époufe 
à la porte de l’appartement. 

Madame Saint - Hilaire étoit 
allée faire quelques vifites ce jour- 
là, & en fortant avoitlaiflé Adélaïde 
dans fa chambre ; c’eft-là où cette 
fille infortunée venoit d’efiuyer un 
entretien auflî défagréable pour elle, 
lorfque Madame Saint-Hilaire , qui 
avoit oublié quelque chofe , revint 
fur fes pas j elle alloit entrer ; la 
véhémence avec laquelle Adélaïde 
parloit à fon mari l’arrêta; elle prête 
une oreille attentive. Dieux ! quelle 
fut fa furprife , d’entendre un dis- 
cours auquel elle s’attendoit fi peu ! 
Un mouvement de douleur 6c <k 
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folblefle la faifit; fés genoux chan- 
cellent : elle veut entrer ; elle veut 
accabler ce mari infidèle de tous 
les reproches qu’il mérite , quand 
il fé préfente à fes yeux : la vue de 
fon époufe augmente fa conflifion ; 
il fe dérobe promptement à fes juf- 
tes plaintes. ' 

Cependant Madame Saint-Hilaire, 
revenue à elle-même , entre dans 
fa chambre ; quel fpedacle fe pré- 
fehte à fes regards ! Adélaïde fon-^ 
dant en larmes ; Adélaïde déplo- 
rant le fort qui l’accable & la mé- 
chanceté des hommes : vertueufe - 
fille , lui dit fa maitreffe en fe pré- 
cipitant dans fes bras, tes malheurs 
n’étoient-ils pas affez grands , fans 
qu’on voulût encore y ajoûter l’igno- 
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mInîefFaut-ilqu’un fccMrat, qu’un 
monftre!... Que dis-je f c’eft mon 
mari : mais il ne mérite plus aucun 
égard , après l’attentat qu’il vient 
de commettre ; faut-il donc que ce 
malheureux aggrave tes maux & en 
comble la mefure!.... Calme-toi, ma 
chère fille : ces maux ne feront que 
paflagers;contente de toi, de ta vertu, 
tu oublieras l’injure que tu as reçue 
de mon mari; pour moi, contrainte 
de vivre éternellement avec lui , 
de le voir tous les jours, pourrai-je 
oublier qu’au mépris des loix, des 
mœurs & de la foi conjugale , il 
chercha à corrompre l’innocence ? 

Adélaïde, quoique très-fenfible ' 
aux bontés de Madame Saint -Hi- 
laire, ne voulut' pas refter davan- 
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tage dans une maifon où fon hoiv 
heur n étoh pas en fureté. Ce fut 
en vain que fa maitreffe, la voyant 
réfolue à s’en aller, lui offrit une 
petite fomme d’argent pour l’aider 
à foùlager fa famille. Madame , lui * . 
dit- elle , Je fuis confufe des bien- 
faits dont vous voulez me combler : 
mais pardonnez à ma délicateffe ; 
recevoir quelque chofe dans une 
maifon où on a voulu acheter mon 
honneur , me fembleroit un cri- 
me. Ne foyez donc pas furprife 
fl je refufe les offres généreufes 
que vous me faites ; offres que 
toute l’étendue de ma reconnoif- 
fance ne peut que payer foiblement 
de retour. Vos vertus auroient dû 
fixer pour toujours la confiance de 
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TOtre éponix ; fans doute qulî en 
connoîf ra le prix un jour ; fans doute 
qu*iî expiera , à vos pieds , la faute 
qu'il vient de commettre ; puiffe ce 
tems fi’être pas éloigné l c eft ce 
que je defire à la meilleure des 
maîtreflès. Madame Saint - Hilaire 
fît de nouvelles tentatives pour la 
fléchir , mais elles furent aufii in- 
frudlueufes que les premières ; Adé- 
laïde demeura inflexible ; elle fc 
hâta dé.,quîtter une maifon qui lui 
étoit devenue infüppôrtable ; elle 
revit les foyers paternels , & dépofâ 
dans le fein de, fa mère les nou- 
veaux chagrins qu elle venoit d’ef- 
fiiyet. 

Le peu d argent que fes gages 
îul avoieht produit fut d un grand 
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fecours à fa famille : maïs le tems 
approchoit , ou la vente de leur 
maifon alloit fe confommer. Que 
devenir ? Où prendre un nouveau 
logement ? C’eft ce qui les inquié- 
toit beaucoup. Toute efpèce de 
reffourcc leur paroiffoit déformais 
interdite. 

Adélaïde, confternée de ce qu’elle 
venoit d’éprouver chez Monfieur 
Saint-Hilaire , fentoit une grande 
répugnance à fe remettre en fervice; 
réduite à coudre & à filer avec fa 
mère , ce travail fourniffoit à peine 
du pain à leur famille ; d’ailleurs, 
l’ouvrage leur manquoit quelque- 
fois. Tant de calamités abattirent le 
courage de Madame Dubois : l’idée 
de fon mari étoit fans ceffe pré- 
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fente à fa mémoire : cet époux ver- 
tueux gémiflant dans une dure cap- 
tivité y féparé d’elle peut-^être pour 
toujours , privé des fecours propres 
à l’allégement de fes maux ; que 
de fujets d’affliélion pour un cœur 
fcnlible ! D’un autre côté , elle voit 
fes enfans en proie à la mifère la 
plus affreufe y & n’ayant qu’à peine 
de quoi foutenir leur déplorable 
vie. Femmes qui avez des entrailles 
d’époufe & de mère, fentez-vous 
bien l’horreur d’une pareille fitua- 
tion f 

Madame Dubois lliccomba fous 
le poids de fes malheurs ; une ma- 
ladie confidérable vint l’accabler; 
bientôt l’image de la mort fe pei- 
gnit fur fon vifage; fes enfans conF 


Digitized by Google 



U6-] 

ternës entouroieivt fon Ut ; ils fat- 
foient de vains efforts pom: retenir 
leurs gémiffemens. Dieu, qui vois 
nos peines , s’iécrioit Adétedp 9 
daigne les foulager i rend la fant^ 
à ma malheureufe mère , <ionne- 
nous les moyens de lui procurer 
les fecours donr elle manque ; làns 
toi elle va périr ; fans toi nous 
fommes perdus. 

Adélaïde gémUTok encore, quand 
rainé de fes frères, âgé de la ans, 
fort de la maifbn fans dire un mot. 
Quoique dans l’enfance , il médite 
un projet noble &. généreux : il erre 
dans h campagne ; il entre dans 
une Ferme, & aborde le Fermier,— 
Monfieur, vous voyez un iafommé 
qui a recours à vos bontiés i ma 
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mère , retenue au Ik par des maux 
cuifans , \ti périr ^ute de fecours; 
ceô ie feui appui qui refte à une 
nombreufe famille en bas âge : 
daignez , Monfieui , avoir pitié de 
notre fort : recevez moi chez vous 
pour garder vos beftiaux; je né- 
xige, pour làlaire , que quelques 
fecours aâuels pour ma raalheu- 
reufe mère. 

L*enfant parloit; & la vérité , 
fi-nnoccnce , répandoient la perfua- 
(ion fur fon difcours. Le bon Fer- 
mier en fut attendri : mais bien 
phis que foi encore , un homme 
qui étoèt à fes côtés. 

Monfieur Philbert ( c’eft fon nom) 
netiré depuis quelques années dar» 
- nn Village prodiain de la Ferme, 
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y vlvoît tranquillement , d’un reVô- 
nu médiocre qu’il pofTédoit. Il avoir 
contradé une liaifon intime avec ce 
Fermier, parce qu’il connoiflbit fa 
bonhommie : il aimoit d’ailleurs ce 
cara£lère franc , cordial ; cette joie 
pure que n’altèrent point les intri- 
gues ambitieufes des Cours , Ôc qui 
ne règne qu’à la campagne. Con- 
tent devoir fru£lifier fes moilTons, 
le Laboureur rit toujours à l’afpeâ: 
d’une belle journée qui doit y con- 
tribuer. Maïs jamais le chagrin d’a- 
voir été mal reçu d’un homme puif- 
fant , ne paroît fur fon vifage. 
Audi , le fagè ne dédaigne point 
fa compagnie , quoiqu’il n’y trouve 
pas ce langage brillant, & ce fa- 
yoir étendu, que l’éducation donne. 

MonHeur 
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Mônfieur Philbert réunîflbît en 

lui les qualités qui conftituent 
l’homme de génie & le galant 
homme. Il étoît Philofophe , ôc fa 
Philofophie étoit la vraie , celle qui 
vient- dire£lement de la Religion : 
jamais il navoit admis ces princ?- 
pes erronés & inintelligibles, enfan- 
tés dans le délire de l’imagination, 
& qui, dénués de preuves & de bon 
fens, comme dans certains Écrivains 
modernes , ne captivent que les ef- 
prits foibles ; auffi éloigné de cet 
orgueuil ftoïque, qui prétend fe fuf- 
fîre à lui-même , pour combattre 
avec avantage les paflions , & qui en 
eft lui-même le jouet , il en avoit 
découvert lé faux. Il n’avoit vii dans 
ces prétendus Philofophes , la plu- 
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part modernes , que vanité , que 
fufiifance, qu’envie d’en impofer aux 
autres hommes. Il ne fit jamais pa- 
rade d’une infenfibilité étrangère au 
coeur de l’homme : auflî n afFe£la-t-il 
dans aucun tems de détruire fes paf- 
fions : mais il les réprima réellement, 
perfuadé quelles ne nous rendent 
malheureux que par le mauvais ufage 
que nous en faifons , & que l’homuie 
fans parlons ( chofe impoflible ) ne 
feroit fucçeptible d’aucun effort de 
Vertu. 

D’après ces principes, on peut 
juger aifément qu’il avoit çorînu 
la tendrefle. Livré dans fa jeutrefle 
à une paflion des plus vives & des 
plus «confiantes , il avoit alluiiré le 
flambeau de l’hymen à celui de 
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1 amour. PofTefleur d’une épou(e 
vertueufe qu’il adoroit , il avoir 
coulé avec elle des jours heureux. 
Mais hélas ! un bonheur continuel 
n eft pas fait pour l’homme. Dix 
années s’étoient écoulées dans le 
charme d’une fi belle union, & ces 
dix années avoient pafTé comme un 
moment, lorfquela mort lui enlevâ 
cette chere moitié de lui - même. 
Long-tems il répandit des larmes fur 
le tombeau de fon époufe; long-tems - 
il fut inconfblable. O vous qui vou- 
lez nous prouver par de longs dif- 
cours l’héroïfme de l’infenfibilité ; 
vous qui n’avez jamais fend votre 
âme émue à l’afpeêl d’un malheu- 
reux , que vous êtes à plaindre ! 
Vous attribuez à foibkfTe ce que 
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la duïeté de votre cœur vous met 
dans l’impuiflance d éprouver ; mai» 
fl vous euffiez connu lamour ôc 
les tranfports qu excite cette paffion 
' brûlante ; fi jamais vous cufliez per- 
du une époufe chérie 3 vous ne pen- 
feriez pas ainfi. 

M. Philbert n’avoit pu entendre 
le récit du jeune Dubois fans éprou- 
ver en lui-même ces fentimens de 
pitié ôc d attendriflement Ti natu- 
rels à fon cœur. Il interroge le jeune 
homme, ôc il remarque toujours 
dans fes réponfes le caraôiere de 
. finnocence Ôc de la vérité. Il veut 
l’accompagner lui -même. Il veut 
voir ces viêlimes du malheur. 

M. Philbert arrive à la maifoil 
de madame Dubois j Adélaïde étoit 
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alors à côté du lit de fa mère. Sa pré-' 
fence les remplit d’étonnement 
elles reûent interdites. Il leur an- 
nonce le fujet de fa viftte, & ce 
qu’il vient d’apprendre par le moyen 
du petit Dubois ; l’enfant confirme 
le difcours de M. Philbert : les lar- 
mes coulent des yeux de la mère 
& de la fille; elles admirent ce que 
la fenfibilité fait exécuter à l’en- 
fance même. Cependant l’Homme' 
vertueux leur parle ainfi r ’ 

Dans un autre tems , j’euffe mé- 
nagé d’avantage votre délicateffe , 
en vous faifant preffentir ma vifite 
& mes intentions ; mais j’ai facrifié 
les bicnféances au defir de vous pro- 
curer un prompt fecours. Le funefte 
état de Madame, en regardant Ma- 
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dame Dubois, ne permettoit aucun 
retard. Agréez donc . mes excufes , 
& regardez-moi déformais comme 
un ami qui vous eft dévoué parti-^ 
culierement. Si mes facultés étoient 
plus étendues ; fi je poflfédois plus 
qu’un médiocre revenu , bientôt 
votre mari, délivré des fers , vien- 
droit porter la joie au fein de la 
famille : mais je fuis borné pour cet 
égard à des vœux ftériles ; voici tout 
ce que je puis faire aÊluellement^ 
pour vous, continua-t-il en leur pré- 
fentant une petite bourfe remplie 
d’argent. - 

Madame Dubois Ôc Adélaïde 
quoique très - reconnoiflantes des 
offres généreufes de M. Philbert , 
firent difficulté de les accepter. Ne 
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féroit-ce point‘là encore , fe difoient- 
elles en leur cœur , des dons ,que le 
crime fait offrir ? Cet homme fè- 
xoit-il affez honnête , affez humain 
pour obligér des infortunés fans in- 
térêt ? ' 

M. Philbert les vit balancer; il 
lifoit dans leurs yeux la méfiance ôc 
’& la crainte. — Banniffez une vaine 
frayeur ;je ne fuis pas ce que peut- 
être vous penfcz ^ un lâche ^ un fé- 
. duêleur, que finfamie fait agit. Le 
fecours mutuel qu’on fe doit les uns 
aux autres me guide dans l’offre que 
je vous fais; elle part d’imcteut, j ofe 
le dire, qui ne fut jamais* commet- 
tre un crime de bonîïe Volonté. Il 
parloit i ôc cette noMe véhémence 
que ' la ' douleur d’êtjfé -foupiçc^nné 
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înfpîre aux âmes vertueules ^ anî- 
moit fon difcours. — Monfieur^ lui 
répondit Madame Dubois , vos bon- 
tés méritent toute notre reconnoif- 
fance , & nous ne pouvons qu’admi- 
rer les fentimens d’humanité que 
vous faites paroître à notre égard ; 
mais peu accoutumées à recevoir 
des bienfaits de perfônne, il eft bien, 
dur pour nous d’être forcées au- 
jourd’hui à cette humiliation : hélas ! 
que!... La douleur l’empêcha de, 
continuer. 

M. Philbert vint à bout de vain- 
cres fes lcrupules ; elle accepta l’ar- 
gent quil lui avoit offert ^ & il fe 
retira en leur demandant la permif- 
fion de les vifiter quelquefois. 

C eft im Ange venu fans doute à 
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notre fecours, dit Adélaïde , aufli- 
tôt qu’il fut forti. Quelle candeur ! 
quelle modeftie dans fes paroles ! 
qu’il poflede bien l’art d’obliger ! 
Avez-vous fait attention comme il 
écartoit de fon difcours tout ce 
qui pouvoir nous faire fentir que 
nous étions fes redevables. 

Madame Dubois fut dès - lors 
beaucoup mieux traitée ; fon mal 
diminua ; elle voulut que fon mari 
eût part aux générofités de M. Phil- 
bert. Adélaïde fe rendit à fa prifon. 
Dès que ce bon homme eut appris 
i’aflion charitable exercée envers fa 
famille : il eft donc encore des âmes 
nobles, s’écria-t-il, en qui l’huma*- 
nité a confervé tous fes droits; & 

• qui font le bien fans aucun motif 
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d’intérêt 1 6 môn Dieu , je t’en re- 
mercie. Je vais me livrer à la douce 
fatisfaêüon de penfer que la Vertu 
n’eft pas exilée de la terre. 

Les bienfaits de M. Philbert mi- 
rent cette famille infortunée dans 
le cas de fe procurer du moins la 
fubfiftance. Madame Dubois recou- 
vra peu-à-pcu la fanté ; tout annon- 
çoit l’efpérance d’un avenir plus 
heureux , lorfquô le tems ou la mai* 
fon devoit être vcndüe arriva. Adé- 
laïde avoit fait, cortjointemeïit avec 
fa mère , les follicitations les plus 
vives auprès de leurs créanciers, pour 
qu’on leur conlervât du moins ce 
foible rèfte de leur fortune ; mais 
elles n’avoient éprouvé que . des 
refus jc’étoient des hommes inâceef 
fibles à la pitié. 
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Inftruît de leur pofitioii> M. Phil- 
bert leur offre fa propre demeure 
pour afyle. Vous ne courez aucun 
rifque , leur dit-il , en acceptant ce 
que je vous propofe. Mon âge , vo- 
tre vertu connue dans le monde , 
doivent mettre votre réputation à 
l’abri de tout foupçon injurieux. Je 
ne vois pas, d’ailleurs, quel autre en- 
droit pourroit vous fervir de re- 
traite. Madame Dubois, vaincue 
par ces raifons , Ôc par la néceffité , 
fe réfoud à fuivre M. Philbert; elle 
part avec fes enfans , ôc abandonne , 
non fans regret , un féjour qu elle 
habitoit depuis fi long-tems. 

La maifon de M. Philbert étoiç 
très-agréable; placée à l’extrémité' 
du Village , fur le penchant d’un 
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coteau , elle dominoit fur un vallon 
tapiffé de verdure & de fleurs cham- 
pêtres. Une petite riviere ferpentoit 
dans ce vallon , 6c faifoit tourner 
plufieurs moulins. Des maifons épar- 
fes <^à 6c là ^ des boccages , des vi- 
gnes , fofmoient un enfemble déli- 
cieux. C eft dans cette heureufe de- 
meure que M. Philbert contemploit 
les différentes beautés de la natu- 
re , 6c où il fentoit naître en lui le 
divin enthoufiafme que fa vue inf- 
pire aux cœurs fenfibles. 

L*afpe£l d un endroit aufli char- 
mant calma , en quelque façon , les 
maux de Madame Dubois 6c de fa 
famille : Si le bonheur eût encore 
pu trouver place en leur âme , ce 
lieu fans doute leur en auroit donné 
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le fentiment. M. Philbert s empref- 
X foit à leur rendre le féjour de fa 
maifon agréable ; il les confoloit , 
& faifoit renaître Telpérance en leur 
cœur. 

Adélaïde ôc fa mère s occupoient 
à filer & à coudre ; elles connoif- 
foient la médiocre fortune de leur 
Proteéleur, & n ignoroient pas com- 
bien une charge aufli forte que celle 
de leur famille alloit le gêner ; elles 
vouloient, par leur travail, dimi- 
nuer ce fardeau. 

Souvent Adélaïde , levée dès 
laurore, fe plaifoit a contempleü: 
le réveil de la nature ; elle fortoit 
dans la campagne ; là mille objets 
mille fons divers frappoient fes yeux 
& fes oreilles. 
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Le foleil colore à peine de feâ 
premiers rayons le fommet des mon- 
tagnes , que les oifeaux , fe déro- 
bant au fommeil de la nuit, rem- 
pliffent les bois ôc les boccages de 
mille concerts enchanteurs ; les 
fleurs , encore couvertes de rofée , 
ouvrent leurs calices & exhalent une 
odeur agréable. Déjà les troupeaux, 
quittant les bergeries, fe répandent 
dans les campagnes ; les Bergers 
jouent de leurs mufettes, & livrent 
leurs cœurs au plaifir. Qu’il eft beau , 
ce fpeélacle^ ôc qu’il ajoute à la 
félicité des heureux mortels! Mais 
Adélaïde voyoit ces chofes d’un 
oéilbien différent ; fi , à leur premier 
afpe£i:,ces objets agréables portoient 
la joie dans fon âme , bientôt ' la 
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folitude des campagnes & des bois 
y ramenoit la rêverie , ôc lui rap- 
pelloit fes malheurs : c’eft alors que 
l’image de Deflambrai fe peignoir 
fortement à fon imagination , & 
que,fe perfuadant qu’il étoit mort, 
ou bien qu’il avoir ceffé d’être fi- 
dèle , fes larmes couloient en abon- 
dance. O vous dont le cœur a été 
ouvert aux plus vifs tranfports de 
l’amour , fi vous avez jamais connu 
le plaifir d’habiter la campagne 
avec l’objet de votre adoration , 
navez-vous point éprouvé la dou- 
leur de vous y trouver leuls & 
ifolés 3 privés de ce cher objet ? 

Monfieur Philbert rendoit fou- 
vent des vifites à la Daine du Vil- 
lage , de laquelle il étoit fort efti- ' 
mé ; cette Dame venoit même quel- 
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fois à fa maifon ; elle y vit Ma- 
dame Dubois Ôc fes enfants ; elle 
apprit leur fort, & en fut atten- 
drie. 

Madame dePomereuil étoit âgée 
d’environ 6o ans , veuve d’un gen- 
tilhomme , mort au fervice du Roi; 
elles’étoit retirée depuis le décçs de 
fon mari , dans ce Village , qui étoit 
fon patrimoine ; elle y couloit tran- 
quilement le refte de fes jours. Cette 
Dame étoit remplie d’humanité : 
elle témoigna à Monfieur Philbert 
l’envie quelle avoit de répandre 
fes bienfaits fur cette famille infor- 
tunée ; il applaudit à fon defir. 

Madame de Pomereuil combla 
de fes bontés Madame Dubois ôc 
' fes enfans ; elle exigeoit qu’ils vinf- 
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fent% voir tous les jours ; Adélaïde 
fur -tout avoit gagné fa confiance. 

Elle lui en donna des preuves , en 
exigeant quelle l’accompagnât à 
Paris où elle devoir aller voir un 
neveu & une nièce qui y faifoient 
leur réfidence. Adélaïde , lui dit- 
elle, votre compagnie nieft chère; 
avec vous ce voyage me fera moins 
ennuyeux. 

Adélaïde fait part à fa mère de 
■ ce que Madame de PomereuU vient 
de lui dire.— Ne la refufez pas, ma 
fille : c’eft notre bienfaitrice. -Sa- 
crifions , en cé moment , aflx droits 
facrés de la reconnoiflance , le plai- 
fir que nous reffentons'ânoùs voir. 

' Madame de PomereuiP, charmée 
d’emmper Adélaïde à Paris', lui fait 
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faire des habillements convenables 
pour y paroître avec décence ; car 
c eft en qualité d’amie qu’elle veut 
fa compagnie. 

Adélaïde ne fe fépara de fa fa- 
mille qu’avec le chagrin le plus vif; 
elle la recommanda toujours aux 
bontés de Monfieur Philbert; ôc 
pendant la route elle n’oublia pas 
un moment des perfonnes qui lui 
étoient fi chères. 

Madame de Pomereuil & Adé- 
laïde arrivèrent à Paris ; cette der- 
nière fut étonnée du bruit & du tu- 
multe qui regnoient dans cette Ville 
- immenfe : accoutumée au paifiblc 
féjour de la Province, ellefe croyoit 
• dans un monde nouveau. Elles def- 
;• cendent,à la maifon du neveu de 
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Madame de Pomereuil; Monfieur 
de St. . . . ( c’eft le nom de ce ne- 
veu) occupoit un emploi confidé- 
rable dans la Finance. Il fit à fa 
tante l’accu euil le plus diftingué, ôc 
fon époufe l’accabla de carefles. 

Adélaïde partagea les attentions 
qu’on avoit pour Madame de Po- 
mereuil, qui la faifoit pafTer pour 
une amie d’un rang diftingué. Cette 
Dame refpedable connnoifToit le 
monde : elle n’ignoroit pas que l’ef- 
prit , que la vertu , fans richeffes 
& fans nom, font pour l’ordinaire 
dévoués au mépris. Aufïi éloignée 
de cette façon de penfer., que du 
fot orgueil qui fe plaît à humilier 
l’indigence , & à trouver des efclaves 
dans tout ce qui l’approche , elle^ 

- Eij 


n’avolt point voulu expofer Adé- 
laïde au préjugé commun^ qui, 
quoiqu injufte , n’en eft pas moins 
infupportable à ceux qui y font ex- 
pofés. 

Adélaïde vit toutes les curiofités 
& les différents fpedacles de Paris; 
mais , abforbée par le fouvenir de 
fes malheurs, fon âme nes’ouvroit 
qu’à peine aux impulfions de plaifir 
que la vue de chofes nouvelles & 
extraordinaires fait naître en nous. 
Si , pendant quelques jours , elle y 
donne un peu d’attention, bientôt 
tout devient infipide à fes yeux. 
Elle voyoit.règner la joie & la dif- 
fipation dans la maifon où elle étoit; 
mais cela mênie augmentoit fa triA 
’teffe. L’infortuné s’afflige en voyant 
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le contentement qui règne parmi 
les heureux ; fes compagnons ^ fes 
amis , font ceux qui répandent des 
larmes ; ceux , en un mot , qui font 
malheureux comme lui. 

Mais, quand Adélaïde n’auroit 
pas eu d ’aufll grands fujets de s’affli- 
ger quelle en avoit réellement;quand 
fon cœur auroit pu fe livrer à la 
joie ; les plaifîrs qu’on lui préfentoit 
fans cefle , n’auroient point été les 
fiens. 

Madame de Saint.... étoit des 
plus à la mode. Un grand fond de 
coquetterie , joint à quelque bril- 
lant dans l’efprit , lui attiroit une 
foule d’adorateurs , de ces gens dé- 
fœuvrés , connus fous le norn de 
petits-maitres , qui, ayant toujours le 
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cœur vuîde , ne s’occupent qu’à 
débiter mille fadaifes auprès des 
femmes qui veulent bien les écou- 
ter. 

Ces MelTieurs ont encore une 
grande occupation; celle de paffer 
la moitié de la journée à leur toi- 
lette; car ils font parfumés depuis 
les pieds jufqu’à la tête: joignez à 
cela des manières aifées, nombre 
de gefticulations , opérées par la 
légèreté du corps, & plus fouvent 
par celle de l’efprit; beaucoup de 
mots recherchés , mais vuides de 
fens : voilà les hommes du bon ton. 
Ces êtres frivoles corrompent, par 
leurs mauvais principes , quantité de 
femmes d’un certain monde , & ces 
femmes, à leur tour, gâtent l’efprit 


des jeunes v gens fans expérience 
qui les approchent. 

Il faut le dire ( & cela n eft que 
trop vrai : ) c’eft que les femmes en 
font toujours les dupes. Les petits- 
maitres , ayant pour principe de 
courir après tous les objets nou- 
veaux , fans en aimer aucun , mé- 
prifent pour l’ordinaire ces mêmes 
femmes à qui ils prodiguent tant 
de louanges ; pour fe mieux faire 
valoir dans le monde , publient les 
faveurs qu’ils en ont reçues. Le pis 
eft qu’ils joignent, le plus fouvent, 
la calomnie à la médifance , & dé- 
chirent une jeune perfonne , qui 
n’eft coupable que de les avoir fouf- 
ferts chez elles. 

Adélaïde, peu faite pour une fem- 
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blable fociété , éprouvoit tous les 
jours un ennui accablant ; il falloir 
pafTer les foirées au milieu d’un cer- 
cle brillant à la vérité , mais où la 
converfation étoit infipide. La pa- 
rure 5 la médifance , les louanges 
fades prodiguées aux Dames , fans 
choix & fans difcernement ; voilà 
les fu/ets de ces converfations, 
Adélaïde reftoit muette au milieu 
de ces compagnies. Elle prenoit gar- 
de à peine à tous les compliments jqui 
lui étoient* adreflés , tant ce manège 
lui étoit inlùpportable. Sans doute 
qu’en revanche on ne l’épargna 
gueres , & quelle fut regardée 
comme une provinciale , dont l’ef- 
prit n’étoit pas encore développé. 
C’eft ainfî que dans nos cercles on 
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fe rit du Sage , qui ne fe plie pas 

à toutes les petiteffes du monde, 
& qui , à fon tour , méprife profon- 
dément ceux dont il connoît réel- 
lement le ridicule. 

Cependant le Chevalier de Val- 
bois s’étoit vanté à fes amis , d’inf- 
truire Adélaïde, en peu de tems,des 
ufages de Paris, & d’en faire même 
fa conquête. Ce projet avoit été 
applaudi d’une voix unanime, &le 
Chevalier , gonflé par l’amour-pro- 
pre , s’étoit perfuadé qu elle ne ré- 
lîfteroit pas long-tems à fes attaques. 
Mais , quand même Adélaïde n’aju- 
roit pas été préoccupée pour Def- 
fambrai; quand même, fon' cœur, 
libre , auroit pu s’attacher , ce n’au- 
roit pas été à Valbbis. Le jeune 
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homme voulut d’abord en ufer avec 
elle , comme avec les femmes de 
là contioiflànce. ' Il mit en ufage 
cette galanterie libre , & même li- 
cencieufe, fi éloignée de la ten- 
' drefle : mais il fut rejetté avec mé- 
pris. Il changea donc de batterie , 
& voulut jouer le fentiment ; Adé- 
laïde n en eut que plus d’indignation 
pour lui. Qu’eft-oe qu’un hypocrite 
en amour, aux yeux de ceux qui 
connoiflent,par épreuve, cette paf- 
fion? C’eft le dernier des hommes. 

Le Chevalier de Valbois conti- 
nuoit fes aflîduités auprès d’Adé- 
laïde, malgré les marques d’indif- 
férence qu’il en recevoir; ôc,par un 
^ miracle rare fans doute parmi les 
hommes de fon efpèce , c’eft qu’en 
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afFe£lant d’aimer cette vertueufe 
fille, il s’y attacha réellement. T el eft 
l’empire du vrai mérite ôc de la 
vertu; qu’ils trouvent même des 
adorateurs dans les cœurs dépravés 
& vicieux. Non ; fi Adélaïde eût 
été coquette , jamais le Chevalier 
n’auroit peut-être connu la tendrefle. 

Le jeune homme commençoit.à 
fentir un changement total dans fes 
aflFeétions; moins fou, moins em- 
preflé avec toutes les femmes , il 
fe fixoit plus volontiers auprès d’A^ 
délaïde ; ce n’étoit plus par fauffeté, 
par ajffeâation , mais c’étoit par ce 
penchant naturel qui vient du cœur. 

mérite d’Adélaïde fe découvroit 
de jour en jour à fes yeux, ôc il 
voyoit le peu de réalité des juge- 
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ments qu’on avoit portés fur fort 
èfprit ; enfin il devint un autre lui- 
même. C’eft à vous, ô femmes! qu’il 
appartient de corriger nos travers. 
C’eft à vous à repoufter les hom-. 
mes corrompus, à les dévouer au 
mépris le plus marqué. Vos charmes 
font trop puifTants, votre compa- 
gnie trop précieufe , trop nécef- 
faire, pour qu’un pareil mépris ne 
les couvre pas de honte ôc de re- 
pentir. 

Mais fi le Chevalier acquéroit 
des mœurs & de la' vertu ; fi fon 
âme, devenue plus fenfible, connoif- 
foit mieux les devoirs de l’huma- 
nité , il alloit cependant être mai^ 

, heureux, d’amour , qui n eft point 
payé par une ardeur réciproque , 
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confume celui qui en eft atteint , 
& le plonge dans des tourments 
affreux. Le Chevalier vit croître fa 
flamme , il fe perfuada qu'il en at- . 
tendriroit l’objet : mais vaine efpd- 
rance ; il ne pouvoit être aimé. 

Fatigué de fes pourfuites, Adé- 
laïde évitoit avec foin de s’appro- 
cher de lui; elle le fuyoit, comme 
l’oifeau craintif fuit le vautour 
meurtrier. L’infortuné Valbois ne 
pouvoit plus lui parler, & il falloit' 
qu’il fe contentât de la voir. Bien- 
tôt le tourment de fon cœur fe 
peignit fur fon vifage ; bientôt il 
ne fut plus reconnoiffable. Ses amis 
parurent étonnés du changement 
qui s’opéroit en lui ; mais qu’iîs 
étoient éloignés d’en foupçonner là 
caufe ! 
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Adélaïde , non moins agitée que 
lui, quoique pour un fujet diffé- 
rent, fe retraçoit fans ceffe les mal- 
heurs de fa famille ; & l’image de 
fon cher Deffambrai ne fortoit 
point auffi de fa mémoire. Il ne 
peut être perfide, s’écrioit-elle dans 
le fort de fa douleur ; je le pon- 
noiffois trop pour l’en foupçonner. 
Non ; fon âme étoit pure, 6c il ' 
n’auroit lu violer des ferments fo- 
lemnels 6c facrés .... Cher àmant , 
dans quel pays habites-tu ? Qui peut 
te dérober fi long-tems à mes re- 
gards?... La mort auroit-elle brifé 
les liens qui t’attachoient à moi?.. 

Ha ! funefte penfée , puis-je te fup- 
porter fans mourir! ' 

C’eft ainfi que cette fille malheu- 
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reufe déploroit fon fort. Les ris , 
depuis long-tems , lavoient aban- 
donnée. Une noire mélancolie do- 
minoit dans toute fa perfonne , & 
cependant elle étoit encore belle. 
La teinte du malheur la rendoit 
attendri flante. Quel coeur alTez bar- 
bare pour ne pas partager les cha- 
grins de la beauté ? 

Mais le coup fatal qui devoir 
mettre le comble à fes peines, al- 
loit être porté. Elle reçoit une lettre 
de fa mère ; elle l’ouvre avec pré- 
cipitation. O Dieu, que lit-elle! - 

« Il eft inutile de vous cacher 
» des malheurs qu’il faut que vous 
» appreniez un jour. Armez-vous 
» de fermeté, ma chère fille, & li- 
» fez la lettre de Deflambrai ^ que 
»je joins ici». 
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Adélaïde achevoit ces mots, & 
un tremblement foudain lavoit fai- 
fie; fon cœur palpitoit avec une 
force étonnante. Plufieurs^ fois elle 
veut romprç le cachet de cette lettre 
fatale, & plufieurs fois Tes mains fe 
refufent à cet office. Enfin elle par- 
vint à l’ouvrir , & jette fur ce pa- 
pier une vue égarée. Elle lit. 

« Viûime des caprices du fort, 

» ôc de rinjuftice des hommes , je ' 
» fuis détertu dans un cachot affreux. 

» Mon innocence ne peut me fau- 
» ver , & je fuccombe fous le poi- 
» fon de la calomnie. Adieu, ma 
» chère Adélaïde ; je vais périr. 
» Déjà mon fupplice s’apprête, ’ôc 
» dans quelques jours je ne ferai 
»,plus. N’oubliez jamais un homme 

■ » qui 
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» qui ne refpira que pour vous al- 
»mer, qui.... 

Adélaïde ne peut en lire davan- 
tage. Ses yeujc fe ferment à la lu- 
mière ; un froid mortel glace fes 
fens ; elle chancelle ; AJadame de 
Pomereuil, qui étoit préfente > Ja 
retient dans fes bras ; pn apporte 
du fecours ; on la met au lit ; une 
fièvre violente l’agite. ISlad^e de 
Pomereuil , confternée,.^ne Ja quitte 
pas un moment. 

Adélaïde, revenue à elle.- naême 
déplore la rigueur de fbn fp/t. Lg 
nom de .Def&inbrai eft fans ceffe 
à 'fa bpuçhe ^ mais' la penfée. qu’ii 
n’exifte plus , la replonge d^us une 
profonde léthargie. 

PJwsie huit jour^ fe palfer-ent 
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avant quelle pût fortir du lit; ôc 
fes forces furent même longtems à 
revenir ; elle menoit une vie lan- 

f 

guiflante. Les traits de fon vifage 
n’étoient plus reconnoiflables , tant 
le chagrin les avoit altérés. 

Le Chevalier de.Valbois avoit ref- 
fentiles plus vives allarmes^en appre- 
nant cette. maladie; quoiqu amant 
rebuté & malheureux , l’intérêf d’A- 
délaïde lui étoit extrêmement cher.“ 
Il avoit tremblé pour fes jours ; 
mais il ignoroit qu’un rival chéri 
fût la caufe d’un mal aufli dangereux. 

Un jour , qu appuiée fur fa fenê- 
tre^‘ à côté de Madame de Pome- 
reuil , Adélaïde regardoit dans la! 
rue, elle apperçutle Chevalier qui 
paflbit accompagné d’un jeune 
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homme. Le mouvement que fît Val- 
bois pour les faluer , attira l’atten- 
tion de ce jeune homme ; il leva 
les yeux vers la fenêtre. Mais à peine 
Adélaïdé l’eût envifagé quelle tom- 
ba à la renverfe , en pouffant un 
grand cri. Le Chevalier , qui avoir 
entendu ce cri , craignant qu’il ne lui 
fût arrivé quelque accident, monta 
avec précipitation à la chambre ; 
le jeune homme le fuivit. Lorfqu’ils 
entrèrent, Adélaïde commençoit à 
recouvrer la connoiffànce ; elle jette 
fes regards errants fur l’inconnu ~ 
& fon étonnement paroît fe renou- 
veller ; elle voudroit articuler quel- 
ques mots ,mais tous les fentimens 
qui l’agitent àla fois , lui en ôtenç 
la faculté. 
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Nouveau [pedacle ; le jeune hom- 
me à font tour envifage Adélaïde; 
il la reconnoît , & il fe précipite 
dans fes bras; longtems ils fe tien- 
nent embraflés; longtems ils ne pro- 
non<;eht que des mots entrécou- 
pés . . * . Mon cher Deflambrai .... 

Ma chère Adélaïde . . . .Quoi ! tu vis 
encore!. . . Quel hazard nous rejoint 
en ces lieux !... Des foupirs étouf- 
fent le réfte. 

Madame de Pomereuil 9 ftupidc 
d’étonnement , envifageoit cette 
fcène attendriflante , & ne difoit 
rien : enfin ne pouvant plus dou- 
ter j par ce quelle vient d’entendre, 
que Deflambrai ne refpire ; que ^ 
•ce ne foit lui qu’elle voit dans les 
' bras d’Adélaïde , elle .partage- la 
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Joie des deux amants ; elle les ac- 

bie tour-à-tour de careffes. 

Mais qui pourroit peindre le dé- 
fefpoir dont Valbois eft atteint. Il 
ne voit que trop qu il a un rival , 
& que ce rival eft aimé. Le poifon 
de la jaloufie le tourmente. Un coup 
d’œuil , une expreftîon tendre , en- 
tre Adélaïde & DelTambrai, font 
autant de poignards qui lui percent 
le coeur. 

Revenus de l’ivrefle où une ren- 
contre fl peu attendue les avoit 
plongés , nos deux amants s^intçr- 
rogcnt , fe demandent mille chofçs;' 
à la fois, & ne peuvent fatisfair© 
affez tôt leur curiofité. L'aUégreflç 
brille dans leurs yeux. C’eft au fprtir 
de Tinfortunc qu on fcnt plus vive-' 
ment le bonheur, F iij 
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Cependant l’heure s’écoule aveû 
rapidité ; la nuit approche, ôc il 
faut fe réparer. Deflambral n aban- 
donne Adélaïde qu’avec peine. Que 
de chofes il a encore à lui direl 
Les amants n’ont jamais fini. 

Valbois fort avec lui ; Deflam- 
brai l’entretient de fon amour, de 
l’heureufe rencontre qu’il vient de ' 
faire. Il étale à fes yeux le mérite , 
les charmes de celle qu’il adore. 
.Valbois ne peut lui répondre, tant 
fon cœur eft oppreflé de trifteffe. 
Confident du bonheur de fon rival , 
il lui voue en fecret la haine la 
plus marquée. 

Adélaïde a paflfé , dans un inftant, 
de la douleur la plus violente, au 
comble de la félicité. Elle doute 
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fî ce quelle vient de voir eft réel; 
fi le fommeil n’a point enivré fes 
fens ; elle fe met au lit, mais c eft 
pour rêver en liberté à toute l’é- 
tendue de fon bonheur. 

- Deflambrai, guidé par fon amour, 
avoit devancé de beaucoup l’heure 
où il devoir fe rendre auprès d’A- 
délaïde. Il arrive à la maifon de 
Madame de St. ... Nouveaux tranf- 
ports de la part des deux amants ; 
leurs coeurs éprouvent encore ces^ 
palpitations que l’entrevue de -la 
veille avoit fait naître. Cependant, 
preflé par Madame de PomereuU 
& par Adélaïde , qui défiroient fa- 
voir la caufe de fes malheurs , Def- 
fambrai cède à leur emprelTement, 
& commence Ibn récit en ces termes. 

Fiv 
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Le jôur (|iie j’abatidonnaî là 
ftiàifon dé Motifieur Dubois, je mei 
trouvai dans un état difficiie à pein- 
dre. J'âVois connu les charmes de 
l’amour , mais j’ignorois encore les 
péinés qui en font prefque infépa- 
fables ; c’eft en quittant ce qu’on 
aime , qu’on les fent le plus vive- 
ment. Je m’embarque à Calais ; jV 
bordé fur les Cotes d’Angleterre , 
ôt je me rends auflîtôt à Londres : 
là, j’âpprendS que mon oncle vient 
de mourir, fit je me difpofe à rie- 
cueuillir au plus vite la fucceffion 
confidérable qu’il m’a laiffée. 

Je contfadai, pendant môn fé- 
jour à Londres, une amitié affez 
étroite avec mon hôte , appellé 
'Williams ; c’étoit un de ces hom- 
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mes honnêtes ôc obligeans, nés pour 
le bonheur des fociétés. Aucun fer- 
vice ne lui coûtoit , lorfqu’il s’agif- 
foit de le rendre à fes amis , ou à 
des malheureux qui en avoient be- 
foin. Riche autrefois , mais réduit , 
par des revers fâcheux , à une mé- 
diocre fortune , il n en vivoit pas 
moins content, avec un fils unique 
qu’il avoit , lequel donnoit les plus 
grandes efpérances de reffembler à 
fon père. 

Le jeune Williams avoit fait fes 
études avec le fils de Milord.... 
Ses maniérés honnêtes & fpirituel- 
les , la douceur de fon carac- 
tère , l’avoient fait introduire dans 
la maifon de ce Seigneur, qui le 
recevoir avec plaifir. La jeune Mi- 
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ladi , fille du Milord , n avoït pu le 
voir longtems fans émotion. Elle 
étoit tendre & fenfible , elle ché- 
rilToit la vertu. Williams avoit tou- 
tes les qualités propres à fe faire 
aimer d’une perfonne de ce carac« 
tère. Comment auroit-elle pu réfifter 
au penchant qui l’entraînoit vers 
lui ? Elle étoit trop Jeune pour en 
fentir les conféquences. 

Williams fut longtems fans s’ap- 
percevoir que Milady .... l’aimoic. 
La différence des conditions l’a- 
voit empêché de lever les yeux 
jufqua elle ; mais enfin les égards 
qu’elle lui marquoit , le plaifir 
qu’elle paroiffoit reffentir à fa vue; 
&, plus que tout cela ^ cette fympa- 
thie de fentimens qui forme les 
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grandes pafTioiis , fit naître dans fort 
cœur , celle qui règnoit déjà dans 
le cœur deMilady. Ces deux amants 
ne purent bientôt plus vivre fans 
être enfemble. Ils aimoient l’un & 
l’autre pour la première fois ; leurs 
cœurs n’étoient que de flammes. 
Hélas ! naïfs & vrais , ils ignoroient, 
jufqu’à un certain point, la tyrannie 
des préjugés , fur la diflPérence de 
leurs conditions. 

Mais on ne fut pas longtems fans 
s’apperçevoir de leur intelligence ; 
ils s’aimoient ; ils étoient vertueux: 
pouvoient-ils croire que ce fût un 
mal f Non , fans doute ; ils ne pre- 
noient donc aucun foin de fe ca- 
cher. Milord .... les furprit, un jour 
qu’ils étoient enfemble. Williams 
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baifoît la main de Milady ; elle le 
regardoit avec tendreffe. Il n’en fal- 
lut' pas d’avantage pour lui donner 
de violens foupçons : il fe retira 
promptement ôc fans qu’ils l’euffent 
apperçu , dans la ferme réfolution 
d'épier leur conduite, & de fe confir- 
mer tüut-à-fait , qu’ils reffentoient 
de l’amour l’un pour l’autre. Il neut 
que trop d’occafions de découvrir - 
la vérité : il entendit même les pro- 
teftations de fidélité qu’ils fe fai- 
foient j il vit leurs innocentes ca- 
reffes , & il crut voir le crime. Ima- 
ginez-vous les tranfports de ce père 
furieux qui penfe être déshonoré. 

Il accable fa fille de reproches. Il 
dénonce Williams à la Juftice , 
comme un fédu£Ieur. On l’arrête > 
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on le conduit en prifon ; il veut fe 
juftifier; on ne l’écoute pas. Je fus 
témoin de la douleur que fit pa- 
roître Monfieur "Williams , en ap- 
prenant la détention de fon fils. Il 
va trouver Milord.... Il emploie 
tous les moyens propres à le fléchir, 
mais fes prières ne font que l’irri- 
ter davantage. Sors de ma préfence, 
lui dit ce Seigneur , toi dont le fils 
ingrat a méconnu mes bontés, & 
a porté le déshonneur dans ma fa- 
mille ; tes follicitations pour lui 
font vaines. Il eft trop coupable 
pour échapper à la punition que fon 
crime mérite. — La punition de fon 
crime!..,. Hé ! quel crime a-t-il 
commis , dites moi Milord? fa faute 
eft-elle avérée ? A-t-il vraiment fé- 
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duit votre fille? Ha! je nclecroi* 
pas ! Il étoit vertueux ; il vous ref- 
peâoit trop. — Il me refpedoit ; 
quofes-tu dire !... Quoi ! ne l’ai-je 
pas vu faire mille proteftations d’a- 
mour à ma fille, recevoir les Tien- 
nes. — Mais, Milord, eft-ce un crime 
d’aimer ? eft - on le maître de Ton 
cœur? la Nature connoît-elle la dif- 
férence des rangs & des conditions? 
Hé ! fi cela étoit , Milady n auroit 
jamais eu d’amour pour mon fils ; 
du faîte de la grandeur elle l’auroit 
regardé à peine : il n’en eft pas ainfi , 
Milord. Il exifte des caufes plus 
vraies , indépendantes des préjugés, 
6c ces caufes forment les penchants 
ce font elles fans doute qui ont un* 
les coeurs de nos enfans. Ils font 
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du même âge , Ôc trop Jeunes pour 
réfifter à une inclination qui ne leur 
a point paru criminelle. Eft-ceà 
cet âge heureux à connoître toute 
rétendue des ufagesf 'Ils ne font 
pas coupables ; il faut , pour l’être , 
avoir fecoué le Joug de la pudeur ; 
& ce n’eft pas dans un inftant , que 
les cœurs vertueux & innocents en 
viennent à ce point là ; ce n’eft .... 
Milord ne put • fouffrir davantage 
un difcours , qui , quoique vérita- 
ble , portoit la rage dans fon âme. 
Il fait mettre Williams à la porte ; 
il l’accable d’inveêlives. Monftre , 
lui dit ce dernier, guidé par un 
noble courroux, toi qui ne connois 
pas la tendrefle paternelle; tu penfes 
m’accabler du poids de ta puiftance ; 
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tu crois qu il n y aura plus de jufticc 
pour mon fils; mais tu tabules. Il 
y a encore des hommes équitables 
qui ne fléchiront pas fous ton pou- 
voir ; ils me rendront mon fils ; ils 
connoitront fon innocence. Wil- 
liams prononçoit ces mots en s’é- 
loignant. 

Ce père défolé vient auflitôt me 
faire part de la réception que lui 
avoitfait Milord.... Je vois là cons- 
ternation répandue fur fon vi&ge; 
mais il ne pjcrd point le tems dans 
des plaintes Tain.es. Il emffloie quel- 
.ques amis puiflans qu’il a , pour 
parler aux Juges de fon fils : luhmême 
va les trouver; il leur expofe la con- 
duite du jeune homme , fon inno- 
cence. On interroge pJufieurs ibis 

l’accufé , 
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l’âccufé ; fes réponfes font toujours 
femblables ; il déclare naïvement 
la vérité. Quel crime peut - on 
lui reprocher ? Celui d’avoir un 
cœur fenfible. On le rend à fon 
père. 

Cependant Milord «... tient fa 
fille dans la plus dure captivité : 
tout commerce au -dehors lui efl 
défendu; ôc elle a la douleur def- 
fuyer des reproches qui ne font dûs 
qu’aux coupables.' Il eft outré fur*- 
-tout , lorfqu il apprend que Wil- 
liams eft en liberté. Il médite, en 
• fecret , luie .vengeance cruelle ; ôc 
. ce qui arriva quelques jours après,' 
n en -eft qu’une preuve trop cer- 
.taine». • . f'j . t 

. JLc Chevalier de V albois ; le même 

^ ..MW a. « . . 
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qui m*a procuré hier le plaidr de 
vous rencontrer , étoit venu paffei 
quelque tems à Londres. Il étoit 
logé chez Monfîeur Williams, qui 
k)uoit aux étrangers une partie de 
fa maifon. L’occupation que me 
donnoient les affaires de la fuccef- 
fion de mon oncle , ne m’avoit pas 
permis de contrafter de grandes liai- 
ïbn avec lui, lorfque, quelques Jours 
après la fortie de prifon du jeune 
Williams, je lui rendis unfervice 
qui fut la caufe de tous mes mal- 
heurs. 

Je paffois un foir dans une rue 
détournée de la Ville de Londres , 
quand j’entendis , à quelques pas de 
moi , un cliquetis d armes ; je m'a- 
vanc^ai dé ce côté , de je reconnus 

C 

I . 
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VaJbois qui fe battoît courageufe- 
ment contre trois hommes. Indi- 
gné dun combat aufli inégal , je 
ne balançai point à le fecourir; 6c 
j*eus le bonheur de renverfer, dun 
coup d’épée , un de ces inconnus. 
Les deux autres, étonnés de ma pré- 
fence, ôc de la perte de leur cama- 
rade , prirent la fuite. J’abordois 
Valbois pour favoir le fujet de ce 
/ combat , lorlqu’il me • montra le 
jeune Williams couché par terre, 
a côté de celui que je venois de 
renverfer. Quoique percé de coup^' 
il faifoit fes efforts pour fe relever, 
^en pouffant des foupirs. Pénétré d’un 
fpeâacle aufli trille , j’a^ois m’oc- 
cuper du foin de lui faire donner 
un prompt fecours , quand je me 

Gij 
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trouvai ihvefti par des Connétables 
qui me conduifirent devant le Juge, 
de paix : ce dernier , fans vouloir en- 
tendre ma juftification , m’envoya 
en prifon. J’appris qu’on avoit tranf-' 
porté Williams chez fon père, mais 
que Valbois s’étoit échappé. 

- On me defcendit dans un cachot ‘ 
affreux. Là , je me livrai à la dou- 
leur la plus amère. J’efpérai cepen- 
dant que mes Juges, convaincus de 
mon innocence , ne tarderoient pas 
à mé rendre la liberté. Je fus con- 
duit devant eux; je leur racontai 
l’affaire en peu de mots, telle qu’elle 
s’étoît paffée,&je proteftaique jen’a* 
vois fait ^ue ce que l’honneur exi- 
geoit de tnoi dans une pareille oc- , 
cafioh ; mais je n’en fus pas plus 
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' avancé pour cette fois-là, & Ion 
me reconduifit dans mon . cachot. 
J’appris , quelques jours après , que 
c’étoit le fils de Milord .... que j’a- 
vois bleffé dangereufement, & que, 
fur la dépofition des deux hommes 
qui laccompagnoicnt lors du com- 
bat , on nous regardôit comme 
des alTaffins. 

Milord . . . . , outré de la perte de 
fon fils , qu’il croyoit certaine , vint 
à l’appui de ces délateurs. On crut 
que le jeune "Williams àvoit pro- 
jetté cet aflfafl[înat de concert avec 
moi & "Valbois, pour, fe vengér de 
Milord .... dans la peffonne de. fon 
fils : hélas ! c’étoit bien le^ contraire. 

■ Me voilà donc traité en coupa- 
ble î je n’avois pas là permiflîon. de 
« î : Xjiij 
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voir perforine , ni même d’toîre ; 
& ce fiit alors que vous ne reçûtes 
plus de mes nouvelles. Le bon Wil- 
liams , à ce que j’ai appris depuis, 
fît toutes les démarches poflibles 
pour prouver mon innocence & 
celle de fon fils, qui commençoit 
à être hors de danger. Il n’ignoroit 
pas que ce fils alloit lui être arra- 
ché par des mains barbares, ôc traité 
en criminel , ii la vérité demeuroit 
longtems cachée. Mais comment la 
découvrir? Il n y avoit pas de témoins 
qui euffent vu le commencement du 
combat. Milord.... avoit fait retentir 
les Tribunaux de fcs plaintes ; il avoit 
rappellé la première affaire du jeune 
Williams , '& tout le monde fè per- 
fiiadoit qu’il étoit coupable. Que 
de chofès contre nous ! 
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• Cependant ma mère , qui ne re- 
cevoir plus de mes nouvelles, al- 
larmée d’un filence que je navois 
pas coutume de garder aufli long- 
tems, mavoit écrit plufieurs lettres 
coup fur coup; Monfîeur Williams, 
qui ne pouvoir me les communi- 
quer, avoir cru pouvoir les déca- 
cheter fans indifcrétion , & même 
y répondre. IL avoir annoncé à ma 
mère iaccident qui m*étoit arrivé, 
ôc il ne lui avoir pas caché qu’il 
craignoit beaucoup pour ma vie. • 
Ma mère neut pas plut^ re^u 
4 a lettre de Monsieur Williams , 
que , ne mettant aucunes bornes à 
la tendrelTe maternelle,' elle partit 
pour l’Angleterre ; mais l’imprelScm 
que mon malheur avoir faite for elle; 

, G IV 


Digitized by Google 


/ 


[ 104 1 

mais fôn âge avancé , & la fatigue 
du voyage , altérèrent confidéra- 
blemoit fa fanté. 

Elle arrive à Londres avec une 
fièvre violente: elle, parvient après 
bien des efforts , à obtenir la per- 
mifïion de me voir ; & elle fe tranf- 
porte dans l’endroit où je fuis dé- 
tenu.- On me fort du cachot affreux 
qui me fervoit de demeure. J’ap- 
perçois ma mère ; je me jette dans 
fes bras; elle me' ferre contre fon 
fein , m’inonde de fes larmes, -r Ah 
mon fils! dans quel état je te re- 
vois ! . . . Ah ma mère ! ^ que venez 
vous faire dans ces lieux de dou- 
leur?... Ce furent les feules paroles 
que nous pûmes prononcer pendant 
un quart-d’heure* 
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■ ^ Ûàgitation que cette fcène tou- 
chante caufa à ma mère , augmenta 
fa fièvre ; je m’apperçus du mal qui 
la dévoroit ; elle étoit pâle & trem- 
blante. Je lui en témoignai mes al- 
larmes; elle ne me répondit que par 
des pleurs , & m’apprit , un moment 
après, qu’elle avoit voulu furmonter 
•la nature pour fe rendre auprès de 
moi ; que fon mal ne l’avoit point 
empêchée de paffer la mer , mais 
•qu’elle fe fentoît dans une grande 
défaillance, & qu’elle ' n’avoit plus 
\ fans doute quer quelques jours, à 
vivre. — Je mourrois plus contente, 
mon chèr fils, fi au plaifir que je 
reffens de vous voir aujourd’hui, 
fe joignoit celui de vous voir libre. 
•Elle parloit, & les fons tremblants 
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qui fortoîent de fa bouche ^ redou- 
bloieat mes inquiétudes. Je l’exhor- 
tai à ne pas refter davantage dans 
un lieu ou elle étoit privée des 
fecours fi néceflaires à fon état. 
Je m’arrachai avec peine de fes 
bras; ôc, eUe fe fit tranfporter chez 
Monfieur Williams où elle étoit 
defcendue , en arrivant à Londres. 

Dès' quelle fut fortie , je me 
livrai à des réflexions cruelles ; mon 
cœur étoit déchiré dans les en- 
droits les plus fenfibles. Ma mère , 
ma tendre mère , réduite à l’ex- 
trémité ; & c’eft fon fils qui eft la cau- 
fe innocente de fes maux ; c’eft pour 
Je voir; c’eft pour le fecourir qu’elle 
a paffé les mers , qu’elle a altéré 
& fanté. O tendrelfe maternelle, qui 
peut égaler tes efforts ! 
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Tapprendsle lendemain que (bn 
mal a redoublé , & qu elle eft obli- 
gée de garder le lit. Sur le foir du 
même* jour, on vient me dire qu’elle 
eft à l’extrémité , & l’on m’apporte 
fes derniers adieux. Quel coup de 
foudre pour moi ! un tranfport vio- 
lent m’agite ; je demande à voir ma 
mère ; je voudrois recueuillir fes der- 
niers foupirs ; mes cris font inutiles; 
l’on ne m’écoute pas. Monftres ! 
m’écriai-je , égaré par les fentimens 
de la fureur & du défefpoir ; vous 
qui voulez priver un tendre fils des 
regards maternels, vous qui mé^ 
connoiftez la nature ; votre cruauté 
égale celle *des peuples les plus 
barbares. Puifliez-vous un jour, pour 
votre punition , reffôitir les maux 
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<jue j’éprouve aujourd’hui. Mais ïes 
plaintes que je proferois fe per- 
doiént dans les fombres voûtes de 
mon cachot. Tout le monde y étoit 
infenfible. 

’ Je paflai cette nuit dans un état 
affreux; ma mère expirante étoit 
fans ceffe préfente devant moi. Je 
voulois’la ferrer dans mes bras, & 
je n embraflbis que des fpeftres hi- 
deux. Ainfi mon efprit agité ne 
m offroit plus que des images ef- 
frayantes. Hélas ! elles ne m annon- 
çoient que trop le malheur qui m at- 
tendoit. J’appris le lendemain que 

ma mère ne vivoit plus Def 

fambrai , à ces mots * fent renaître 
toute fa douleur : des larmes inon- 
dent fes joues. 
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La perte que je venois de faire 
me plongea dans une morne triftefle. 
J’ofai même appeller plufieurs fois 
la mort à mon fecours. Que dis-je ? 
fans vous, ma chère Adélaïde ; fans . 
la penfée de vous revoir, qui fou- 
tenoitmon exiftence, j’eufîe peut- 
' être attenté à mes jours. 

Cependant mes affaires prenoient 
une tournure favorable. Le fils de 
Milord .... étoit tout-à-fait hqrs 
de danger; on commençoit même 
à changer de fentiment à fon égard. 
Les deux hommes qui l’accompa- 
gnoient lors de fon combat avec 
le jeune Williams , venoient d’être 
reconnus pour des fçélérats coupa- 
bles de plufieurs crimes : ils avoient 
varié dans leurs rapports , & il ne 
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falloit plus que leur faire fubîr un 
examen févere , pour fe convaincre 
de notre innocence ; mais la puif- 
fance de Milord .... dominoit ; elle 
arrêtoit le cours de la JulHce ; & 
comme la raifon du plus fort eft 
toujours la meilleure, nous aurions, 
à la fin , été fes vi£Hmes , fi le cré- 
dit ne fe fût oppofé au crédit , ôc 
n eût mis un frein aux pourfuites de 
nos perfécuteurs. * 

Déjà notre procès étoit fait , 
ainfi que celui du jeune Williams 
qu’on avoit arrêté ; déjà , malgré 
les indices qui parloient en notre 
faveur, nous allions fubir le der- 
nier fupplice ; & ce fut dans cet inf- 
tant que je vous écrivis , lorfque 
des perfonnes -du plus haut rang 
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obtinrent quon fît la révifîon de 
notre procès. Les acculkteurs furent 
de nouveau interrogés ; ils croyoient 
notre perte aflurée ; iis tremblè||nt 
à un coup jaudi inattendu. Ils avoi%> 
rent en partie ce quil en étoit, 
mais pour, l’honneur de Milord. . • 
on ne voulut pas les pouffer d’avan- 
tage nous fûmes remis en liberté 
& déclarés innocents. 

Monfieur Williams fe pâma d’aîfe 
en revoyant fon fils ; il nous embraf- 
foit tour-à-tour ; il ne pouvoir con- 
tenir fes tranfports. ~ Ha ! mon fils! 
combien j’ai appréhendé pour toi !... 
J’étois fur le point de te perdre.. . 
Mais je t*aurois accompagné au tom- 
beau.... Et puis, fe tournant vers 
moi, comment pourrai-je m’acquit- 
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têr , Monfieur , de tout ce que ja 
vous dois; c’eft pour mon fils^que. 
vous avez foufFert; c’eft pour dé- 
ferre fa vie que vous avez hazardé 
1/^ôtre; que. vous avez été la vic- 
time de .la calomnie. Ha ! que je 
përiffe comme le plus ingrat des ' 
hommes , fi j’oublie jamais un inf- 
tant^ ces fervices ineftimables ! 

Le premier ufage que je fis de 
ma liberté , fut de me rendre fur 
le tombeau de ma mère, pour lui 
rendre les , derniers devoirs. Là , je 
fentis renaître ma, douleur, & je 
ne quittai point ce trifte lieu' fans 
larrofèr de mes larmes. - - . 

Après cela, je me hâtai de; ter- 
miner ce qui me relloit encore, à 
. faire , pour recueuillir en entier la 
/ * fuccefïîon 

t 
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fuccellîon de mon oncle. Vous me 
reliiez feule dans le monde , Adé- 
laïde , & je brûlois du defir de 
vous revoir. 

A peine mes affaires furent-elles 
finies , que je me difpofai à partir. 
Monfieur Williams Ôc fon fils vou-, 
lurent à toute force me conduire 
jufquau lieu de mon embarque- 
ment. Ils ne me quittèrent qu’avec 
les marques de Tafflidion la plus 
vive. Le Vailfeau où je m’embar7 
quai étoit loin du Port, qu’ils me 
fuivoient encore des yeux. Je vous 
avoue que je ne pus leur faire mes 
adieux fans répandre des larmes, 
Leur vertu étoit gravée profondé- 
ment dans mon cœur. 

. ... . . J 

Arrivé en France , je ne pus Hii-* 
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vre îe defir que j’aurois eu de me 
rendre aufïîtôt auprès de vous! Des 
lettres de change' que j’avois fiir 
Paris y & qui étoient à leur échéance,' ' 
m ’appeloient fans retard dans cette 
Capitale ; ce n’eft que depuis hier 
que jy fuis arrivé. M. Williams 
m avoit donné ladreffe de Valboîs : 
j’ai été defcendre de voiture chez 
lui/ Vous favez le refte. Je bénis 
l'heureux hazard qui m’a offert à 
votre vue. 

' Adélaïde n’avoit pu écouter ce 
récit fans émotion. Plufieurs fois 
râtééhdrifTement lui avoit arraché 
dêi ibupirs; elle avoit frémi à la 
penfée qu elié avoit été au moment 
de le perdre pour toujours. La mort 
de JMfâdamcv Deffambrai avoit pé- 


C un ^ 

ïïitïé fon âme ; elle favoît par ek- 
përience combien ramitié filiale a 
de force, dans ces pofitions criti- 
ques où nous avons tout à craindre 
pour les auteurs de nos jours. 

Mais lorfque Deflamhrai ^apprit 
les malheurs de fa chère Adélaïde; 
lorfqùil fçut quefon père gémiffoit 
dans l’horreur d’un cachot , il parut 
allarmé. Partons, difoit-il à fon 
amante ; allons brifer les fers d’un 
père malheureux qui n’a que trop 
fouffert ; qu’il éprouve ' déformais 
autant de félicité qu’il a refFenti 
de chagrin ; qu’il partage les bien» 
qui font en mon pouvoir. A peine 
Ce généreux jeune homme voulut^' 
il accorder quelques jours à l’arran^^ 
gement de fes affaires. . . 
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Madame de Pomereuil, charmée 
de trouver tant de vertu dans cés 
deux amants, ne voulut point les 
abandonner : avide du fpedacle de 
voir une famille infortunée rentrer 
dans le fein du bonheur, elle fit 
tout préparer pour fon départ. 

Valbois , inftruit qu’il va perdre 
l’objet de fon amour, fent redou- 
bler fa flamme. La fureur, le dé- 
fefpoir s’emparent de lui. Il veut , 
mais en vain , fe dérober à des fen-’ 
timens qui le déchirent , qui le 
privent de tout repos ; ils devien-, 
nent.fon bourreau. La fombre ja- 
r loufie qui l’agite, diminue, éteint- 
même dans fon âme toute la re- 
connoiflance qu’il doit à Deffam- 
brai. Il ne le regarde plus qucj 
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comme un ennemi odieux ^ auteur 

de fon tourment. 

Le jour eft fixé pour le départ 
d’Adélaïde & de fon amant. Valbois 
-n’a plus d’efpérance ÿ la maitreffe 
va difparoître pour toujours a fes 
yeux ; alors, aucun frein ne peut le 
retenir. Il aborde Deflambrai en 
particulier ; il lui déclare qu il aime 
Adélaïde , ôc qu’il n’en eft point 
aimé; que la vie lui eft déformais 
à charge ; qu’il veut la perdre ou 
la ravir à celui qui eft la caufe de 
fon malheur.^ 

DelTambrai , furpris a ce propos , 
-doute long-tems de la réalité du 
difeours de Valbois ; il ignoroit 
l’amour de ce -jeune homme pour 
Adélaïdeimais les émportemens qu’il 
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ïàît paroître , ne lui laiflent pltis 
lieu d’en douter. Il s’eftoxce de 
calmer fes traniports. Il veut le 
ramener a des lèntimens plus rai- 
sonnables par la voie des' remon- 
trances: mais tout ce qu’il peut faire 
eft inutile. Contraint enfin de fàtis- 
^ faire ce furieux , il fort avec lui , 
& le fuit dans un lieu écartd. Le 
combat ne dure pas long - tems. 
Valbois, trop emporté pour pren- 
dre des mefures , dè défarmé , des 
premiers coups. Deffambrai , trop 
brave pour profiter de l’occafion, 
ramafle fon épée & la lui remet. 
Cette aâion généreufe d’un hom- 
me qui devoit d’autant moins le 
ménager , que lui - même , oubliant 
les droits facrés de la reconuoif- 
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fance , n’avoit cherché qu’à le per- 
cer, porte le repentir dans lame 
de Valbois. Il reconnoit fa faute. 
II. prelènte fon épée à DeflTambrai. 
Percez un monftre , lui dit-il , qui 
ne mérite plus d’exifter après fac- 
tion qu’il vient de. commettre; un 
monftre qui a pu attenter à la vie 
d’un homme à qui .il étoit redeva- 
ble de la fienne. Ha ! je fens toute 
l’horreur de mon crime.... Funefte 
palGon ! à quels excès m’as tu con- 
duit ! Valbois parloir ; & , le yifiige 
penché vers la terre , il tenoit la 
pofture d’un coupable. 

Deflambrai étoit atte»drî j’ou- 
blierai la faute que vous venez de 
commettre; qu’un filence éternel 
fenfevelifle à jamais; les remords 
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que vous avez en ce moment, prou- 
vent que votre cœur n’étoit pas fait 
pour être criminel : le défefpoir feul 
a' pu vous conduire. Que ne fuis-je 
a même de calrhêr vos maux ! Je le 
feroivS avec un zèle qui vous con- 
vaincroit que je vous eftime ôc que 
je vous plairjs. 

T)elTambrai conduit Valbois à fa 
-maifon ; il fe rend enfuite chez 
Monfieur Saint....; mais il ne dit 
pas un mot à Adélaïde , de ce qui 
vient de lui arriver ; il ne veut 
point l’allarmer , ni divulguer la 
faute de Valbois. Dieu ! quelle fut 
fa furprife de voir entrer ce jeune 
homme qui leTuivoit fans qu il s en 
apperçût. Valbois s avance avec pré- 
cipitation; il fc jette aux genoux 
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3’Acîélaïde ; il lui expofe toute l’é- 
tendue de fon crime. Elle frémit 
à ce récit ; le nouveau danger au- 
quel fon cher Deflambrai vient d’ê- 
tre expofé fe retrace à (à penfée; 
mais la défolation où eft Valbois, 
mais le -repentir dont il eft péné- 
tré la touche ; elle lui pardonne. 

A quel dégré de crime, lui dit- 
elle, une paflion furieule & fans 
frein vous a porté ! Vous avez ou- 
blié les doits que l’humanité & la 
reconnoiffance ont fur nous. Vous 
avez eu la penfée d’arracher la vie 
à un homme qui l’avoit facrifiée 
pour conferver la vôtre ; à un 
homme qui n’eft coupable envers 
vous que pour m’avoir aimée. Mon 
cœur eft uni au lien depuis long- 
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tems , 6c depuis long - temS nous 
fommcs promis l’un à l’autre. De 
^uel droit voulez-vous rompre des 
nœuds fi facrés? Vous, c^ue je n’ai 
point abufé par de vaines promef- 
lès ; vous , qui n avez jamais effuyé 
de ma part que des rebuts ; de quel 
droit, dis-je , voulez-vous contrains 
dre les volontés? Mais je vais dé- 
voiler à vos yeux le motif de vos 
allions. Lorfque vous alFedieZ de 
me rendre des foins aflidus , pour 
me féduire , pour corrompre ma 
vertu , vous ne m’aimiez point alors; 
le crime feul vous faifoit agir: in- 
fenfiblement , ce qui n étoit que 
faufieté , eft devenu réel; la paf- 
lion eft entrée dans votre cœur ; 
mais quelle paflion,! pouvoir -elle 
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être pure , quand là fource l’étok lî 
peu ? Non ; les obftacles l’avoient 
formée , & elle fe feroit éteinte 
avec eux. Ce n’étoit point eette 
union des cœurs , cette fympathie 
de fentimens qui forme ie véritable 
amour : la douceur, la fenûbilité 
en font la baie , & éloignent loin 
de lui l’humanité & le crime. . 

Valbois confondu , confterné , ne 
peut répondre un mot à œ difcours. 
Il fe retire en pouffant des fanglots. 
Deffambrai & Adélaïde le fuivent 
des yeux ; la pitié a pénétré leurs 
âmes. 

Nos deux amants partirent avec 
Madame de Pomereuil , le lende- 
main de cette fcène. Adélaïde brûle 
du defîr de revoir (à famille , d y 
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porter la coiifolation & la joie. 
Chaque moment qui l’en approche 
augmente fon allégrefle. Ils arrivent 
enfin à la maifon de Monfieur Phil- 
bert. Adélaïde apperçoit fa mère ; 
tout fon corps en treffaille d’aife ; 
elle vole dans fes bras; elle vole 
dans ceux de lès frères , de fa fœur. 
Le bon Monfieur Philbert a part à 
fes carelTes; elle ne fait comment 
lui témoigner la reconnoiffance 
.qu’elle doit à fes bontés. Deffam- 
brai, par fa préfenccj vient répandre 
une nouvelle joie dans le fein de 
Madame Dubois : elle ne peut en 
croire les yeux en le revoyant, 
tant fa furprife eft grande. Depuis 
la réception de fa derniere lettre , 
elle étoit perfuadée qu’il n’étoit plus. 
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Le bonheur renaît dans ccttô 
famille fi long-tems malheureufe ; 
mais un père chéri manque à leur 
félicité ; il faut fe hâter de brifer 
fes fers : DeflTambrâi fe tranfporte 
à fa prifon ; il lui annonce qu’il 
va être libre. Le bon-homme eft 
tout ému à la vue de fon bienfai- 
teur ; il le ferre long-tems dans fes 
bras. — Quoi ! mon fils, je vous re- 
vois!.. Quoi! je puis goûter la douce 
làtisfadion de vous embrafler!... 
Hélas ! je croyois vous avoir perdu 
pour jamais . ... Vous revenez , & 
toujours généreux; votre retour eft 
marqué par ma délivrance. 

; Deffambrai ne perd point de tems; 
il va trouver les créanciers de Mon- 
fieur Pubois ; il acquite le montant 
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de leurs créances , & il fait rendre 
la liberté à fon futur beau-père. 

Mbnfieur Dubois revoit fa fa* 
mille , Ôc porte la joie dans le fein 
de fon époufe & de fes enfans; il 
les embraffe tour-à-tour. Il bénit le 
jour heureux qui les ralTemble. Des 
larmes coulent de tous les yeux. 
C’eft ici que les fenrimens de la Na- 
ture fe déploient dans toute leur 
étendue. 

Lorfque Monfieur Dubois eut 
fatisfait à fà tendreffe pour fa fa* 
mille, il fe donna tout entier à la 
reconnoiffance. 11 prend Monfieur 
Philbert d’une main & Defifambrai 
de l’autre, & s ’adrefiant à fon époufe 
& à fes enfans: — Vous voyez ici lés 
deux perfonnes. à qui nous avons le 
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plus d’obligations en ce monde ; ce 
font elles qui nous ont dérobés à 
l’infortune , à l’opprobre ; que dis- 
je , à la mort même. Si jamais leure 
bienfaits fortoient un moment de 
notre mémoire ; fi quelqu’un de 
nous pouvoir oublier un jour qu’il 
leur doit fon bonheur , que la ma- 
lédidion la plus accablante tombe* 
fur lui ! 

Madame de Pomereuil vint par^ 
tager la joie qui règnoit dans la 
maifon de Monfieur Philbert ; elle 
étoit charmée de lavoir qu’ Adélaïde 
alloit jouir d’un fort heureux. Le 
mérite de cette aimable fille lui 
étoit connu , & elle lui avoit voué 
une amitié lincere. 

Quelque teras après cette réu- 
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nîon, Deffambrai époufa fa chère 
Adélaïde. Il poflédoit des rlchefles 
confidérables, & il ne voulut point 
les répandre dans le fein de la dif- 
fipation. Il fixa fa demeure auprès 
de Monfîeur Philbert, en achetant 
une terre qui étoit contiguë à celle 
de Madame de Pomereuil : là, retiré 
avec fa famille^ U goûtoit ces plai- 
firsvife, mais tranquiles, qui vien- 
nent de lame, Poffeffeur dune 
époufe quil adoroit , il faifoit fa 
principale félicité de la voir, de 
jouir de fa converfation. Madame 
de Pomereuil venolt les vifiter fou- 
vent : maisMonfieur Philbert ne 
les quittoit point. 

Ce Philofophç ' aimable augmen- 
toit ; par fa préfence , leur gaieté 
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îtleur îvreffe; il les accompagnoit 
à la promenade ; il leur fa foit ol>* 
ferver les formes variées de la Na- 
ture , la beauté des campagnes , la 
verdure des prairies & l’afpeâ: riant 
des coteaux. La vue de ces objets 
admirables portoit le plaifîr dans 
leur âme. 

O vous dont les cœurs dépravés 
ne connoiflent point les charmes 
du vrai & de la Nature î vous trai- 
tez fans doute de chimère le bon- 
heur dont jouit Deflambrai ? Vous 
croyez qu’il n’en exifte pas d’autre 
que dans les plaifirs tumultueux 
des grandes Villes ; plaifirs fouvenc 
de peu de durée , & que le dégoût 
fuit toujours. Vous n’envifagez les 
campagnes que comme des déferts,' 
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^ une époufe que comme un objet 
,t6t ou tard ennuyeux. Que je vous 
plains de penfer ainfi ! C’eft à vous 
que j en appelle , ô cœurs vertueux 
& fenfibies ! Vous qui connoiffez la 
Nature Ôc l’Amour. Deflambrai dcr 
.voit-il être heureux, rêpondez-moi ? 

Ces deux Époux ne virent point 
leur bonheur altéré. Ils eurent deux 
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cnfans;; ces précieux gages de.lwt 
tendrelTe redoublèrent leur félicité. 
Perfuadés que l’éducation eft la cho:^; 
fe la plus importante de notre vie 
& la décide prefque toujours poui 
le bien. ou pour le mal , ils mirent 
tous leurs foins à en donner une bon- 
ne à leurs enfans. Deflambrai écp-ta 
de cés jeunes plantes tout ce qui 
pouvoir les induire à l’orgueuil ôc 
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à la dureté, parce qu’il regardoit ces 
deux vices comme la fource des au- 
tres ; il ne négligea rien pour per- 
feélionner dans leur âme les fen- 
timens de la Nature & de la droite 
raifon, & pour empêcher la nail^' 
fance des préjugés, guides faux ôc 
dangereux. 

Il ne voulut pas les accoutumer 
fur-tout à regarder leurs domeftiques 
avec mépris. Ces malheureux , leur 
difoî?-il, font vos femblables ; le 
hazardavoulu qu’ils naquiffent moins 
fortunés que vous ; contraints de s’hu- 
milier pour vivre, ôc de fe plier 
aux volontés d’autrui , ils n’en font 
que plus à plaindre, ôc que plus 
dignes de notre pitié. Votre famille 
a été expofée aux mêmes humilia- 
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tîons; (& je ne rougis pas de le 
dire:) mais jamais le crime ne lui 
a imprimé aucune tache. 

Si quelquefois le défaut d’édu** 
cation laifle appercevoir dans ces 
hommes des vices groflîers, que no- 
tre délicatefle fait couvrir, foyons 
indulgents à leur égard , & prenons 
nous-en encore à la fortune qui ne 
leur a pas procuré les moyens pro^ 
près à leur inftrudion. Le vrai fe- 
cret de les corriger , ne fer% pas 
de les traiter avec dureté & avec 
orgueuil ; on ne feroit par-là que 
les avilir davantage, & rien n’eft 
plus vicieux ôc-plus bas quun ef- 
clave : mais en les reprenant avec 
douceur dans leurs fautes; mais en 
les applaudiffant dans leurs bonnes 
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aôîons ï on les rendra éclairés (& 
vertueux. 

Ceft ainfi que Deffambrai par-* 
loit à fes enfans , lorfque 1 âge leur 
permettoit de profiter de fes con-« 
feils ; c’eft ainfi qu’il gravoit dans leur 
coeur l’humanité & la bienfaifance: 
là tendre époufe afliftoit toujours à 
çes leçons ; elle encourageoit fea 
enfans à en profiter, & elle y ajoû- 
toit de nouvelles infiruétions. 

Pères & mères , prenez exemple 
fur ce tableau; &, loin de confier 
à des mains mercénaires l’éducation 
de vos enfans , ne vous en rapportez 
qu’à vous feuls. Donnez-leur, à la 
vérité , des maîtres pour les initier 
dans les fciences dont vous voulez 
qu’ils foient infiruits : mais que ce 
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foît par votre boache qn’fls'ap- 
prennent à connoître la morale Ôc 
les ‘vertus ; toute autre perfonnc 
fdroît lùfpeâe dans un emploi (r 
cher éc fi précieux. ‘ 

- Mais DefFambrai & (on époufe 
cmployoîent un reflbrt bien plus 
puiflânt que celui des paroles , pour 
înfeuîre leurs enfans; c’étoit l’exem- 
ple journalier de la bîenfàifance la 
plus étendue ; aucun malheureux 
ne le prélentoît à leurs regards , qu’ii 
ne reçût un prompt fecours. 
nombreufes familles , prêtes à pé- v 
rîr de befbin , trouvoîent dans le 
lèin de ces vertueulès perfonnes un 
allégement à leurs peines. Les Villa- 
ges voifins de leur demeure étoient 
^ templîs de leurs bienfaits, & tout le 
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monde les combiok de bénédîc-; 
tions j mais, ô digne récompenfe de 
la vertu ! lorfqu ils entroient dans 
un de ces Villages ; lorfque les ha- 
bitans les apperçevoient , ils fe pré- 
cipitoient au-devant de leurs pas; 
ils fàifoient ittentir l’air des cris 
de leur amour & de leur recon- 
noiflance, Deffambrai ôc fbn époule 
répandoient des larmes de joie & 
d’attendriffement. O bonheur ! li 
Ion peut te trouver ,• c’eft en fài-> 
lànt des heureux. 

Ces deux époux vécurent long-» 
tems , & la tendreffe & l’union ré- 
gnèrent toujours parmi eux. On 
conferve leur mémoire avec véné- 
ration dans le canton qu’ils habi- 
toient , pendant que celle des 


mécKante ne paffe à la poft^rît^; 
que pour être ddteftée du genre 
huniain. 
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